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CHAPITRE

1

Hermann Runnenberg marqua une légère hésitation avant de s’engager dans Nieuwendijk, l’une des rues piétonnières les plus animées d’Amsterdam. On était jeudi, et les magasins ne fermeraient leurs portes qu’à vingt-trois heures.

La nuit était tombée sur la ville. Les nuages menaçants qui encombraient le ciel depuis le début de l’après-midi avaient fini par crever, et la pluie fine et régulière l’obligeait à essuyer de temps à autre les verres de ses lunettes à monture d’écaille. Sur la chaussée mouillée se reflétaient dans un chatoiement multicolore les enseignes lumineuses et les néons publicitaires.

Hermann Runnenberg longea d’un pas mal assuré les boutiques regorgeant de marchandises, les devantures colorées des restaurants indonésiens, les discothèques d’où s’échappaient parfois des sons étranges et assourdissants.

Au sein de la foule bruyante et affairée qui le bousculait sans un mot d’excuse, il se sentait quelque peu désorienté. À la fois émerveillé et légèrement effrayé par ce déploiement d’activités dont il n’avait pas l’habitude. Là d’où il venait, la vie était bien plus calme.

Pressé contre une vitre, il ouvrit des yeux comme des soucoupes, fasciné comme un enfant un jour de Noël, par la diversité des objets de style « design ».

Âgé d’une quarantaine d’années, Hermann Runnenberg avait conservé les gestes gauches et l’allure maladroite d’un adolescent. Il possédait un visage ordinaire, aux traits réguliers, n’offrant rien de particulièrement remarquable. Les yeux seuls pouvaient retenir l’attention. D’un gris pâle, ils paraissaient presque transparents derrière les verres de ses lunettes.

Il passa la main dans ses cheveux courts trempés par la pluie qui commençait à lui dégouliner dans le cou avant de se décider à poursuivre sa route.

L’averse ne semblait pas vouloir diminuer d’intensité, et il n’avait pas songé à se munir d’un parapluie avant de sortir. Il était trop préoccupé pour penser à ce genre de détail. Il releva le col de sa veste et, résolu à regagner son hôtel, pressa le pas.

Il avait beaucoup marché ce jour-là dans les rues d’Amsterdam. Il lui fallait réfléchir et il avait toujours eu du mal à se concentrer entre quatre murs. Il avait l’impression que son cerveau ne pouvait s’oxygéner qu’au grand air. Il était venu aux Pays-Bas dans un but bien précis, pour un événement dont il espérait la concrétisation prochaine. Mais cela aboutirait-il ?

Sans la pluie, Hermann Runnenberg aurait volontiers continué sa promenade. C’était la première fois qu’il venait à Amsterdam, et il ne s’était pas encore habitué au mouvement continu de la ville. Avec un petit rire intérieur, il se moqua de lui-même. Il était aussi désorienté qu’un indigène qu’on aurait sorti de sa brousse natale pour le propulser dans un monde étrange et merveilleux.

Il emprunta une ruelle peu éclairée, perpendiculaire au Nieuwendijk et qui aboutissait sur le Damrak. Il en était sensiblement au milieu quand des phares puissants trouèrent brusquement l’obscurité à quelques dizaines de mètres de lui.

Hermann Runnenberg porta une main en auvent devant ses yeux pour se protéger de l’éblouissement. Ayant contourné la borne centrale interdisant aux véhicules d’emprunter la voie, une Austin 850 de couleur sombre venait de s’engager à vive allure dans la ruelle tout juste assez large pour permettre à la petite voiture anglaise de se faufiler.

Hermann Runnenberg resta figé sur place, incapable d’effectuer le moindre geste. Il regardait, comme hypnotisé, la voiture qui fonçait vers lui, semblant ignorer la présence de ce piéton au beau milieu de la chaussée.

Le cœur au bord des lèvres, il jeta un regard affolé autour de lui. Des murs aveugles bordaient la ruelle étroite sur toute sa longueur.

Et le véhicule que rien ne semblait devoir retenir allait s’écharper dans quelques secondes !

Brusquement, ses réflexes de sauvegarde lui revinrent. Il bondit de côté et se plaqua étroitement au mur. La peur l’envahissait, lui serrant la gorge.

D’un geste convulsif, il retira ses lunettes, sortit un mouchoir de sa poche pour en essuyer les verres, mais ses doigts tremblants laissèrent échapper la monture. Il étouffa un cri d’angoisse, ferma les yeux.

Un hurlement de freins déchira la nuit, et Hermann Runnenberg se contracta dans l’attente du choc. Au bout de quelques secondes, comme rien ne se produisait, il entrouvrit les paupières. La voiture s’était immobilisée à quelques centimètres seulement de lui.

Il se serra encore plus fort contre le mur comme s’il avait pu le repousser, et une prière lui monta aux lèvres. Des minutes interminables s’écoulèrent avant que le conducteur de l’Austin bleu marine, invisible derrière le pare-brise en verre fumé, ne se décide à redémarrer. La voiture frôla Hermann Runnenberg et continua vers Nieuwendijk à allure modérée.

Complètement vidé, il se laissa glisser au sol. Les frissons qui le secouaient s’atténuèrent peu à peu, et il parvint à respirer presque normalement. Son cerveau recommença à fonctionner.

Il ne pouvait pas rester ainsi, il lui fallait faire quelque chose, récupérer au moins ses lunettes.

Il tâtonna autour de lui, finit par les retrouver, constata avec un haussement d’épaules fataliste que les verres étaient brisés. Fourrant les lunettes dans sa poche, il se releva, l’oreille tendue.

Et si la voiture revenait ?

Brusquement saisi d’épouvante, il s’élança vers le Damrak, vers la lumière. Il n’avait jamais couru aussi vite de sa vie, même au stade de l’Université de Leipzig, où pourtant, l’entraînement était sévère.

Les yeux plissés pour essayer d’y voir un peu mieux, il remonta l’avenue, se retrouva un instant coincé par la foule sortant du Cinéac Damrak qui affichait des images érotiques et un titre des plus vulgairement provocateurs.

Il parvint à se dégager et déboucha sur la place du Dam quasi déserte et débarrassée depuis peu de ses hippies, à la suite de la nouvelle réglementation adoptée par le conseil municipal. Seuls quelques couples s’obstinaient encore à vouloir s’abriter sous les porches des immeubles.

Traversant la place, Hermann Runnenberg se dirigea vers l’imposant bâtiment du Krasnapolsky Hotel. Il franchit la porte à tambour, se retrouva dans le hall spacieux et très fleuri.

La tension qui l’habitait depuis l’incident disparut soudainement, et ses muscles se décrispèrent. Il marcha vers la réception.

— Bonsoir, monsieur, fit une jeune Hollandaise au visage frais et éveillé.

Hermann Runnenberg lui rendit machinalement son salut. Son aventure lui paraissait maintenant tout à fait irréelle. Comme il restait planté devant la réceptionniste, les yeux papillotant pour essayer de mieux y voir, la jeune fille l’informa que sa clé ne se trouvait pas au tableau. Il la remercia distraitement puis cligna des yeux à plusieurs reprises en consultant sa montre. Il était vingt-deux heures. Une pensée pour sa femme lui traversa l’esprit. Wanda devait commencer à s’inquiéter.

Il s’engouffra dans l’ascenseur et appuya sur le bouton du sixième étage en les comptant avec les doigts. Ses lunettes lui faisaient cruellement défaut. Il avait hâte de chausser la paire de rechange qu’il avait toujours soin d’emporter lorsqu’il se déplaçait.

L’ascenseur s’arrêta, et l’Allemand enfila le couloir des numéros impairs. Celui-ci lui parut plus long que de coutume.

Une odeur d’hôpital frappa ses narines, et il eut un léger étourdissement. Se reprenant, il pressa le pas. Au même instant, à deux mètres de lui, la porte de la chambre 665 s’ouvrit, livrant passage à deux hommes vêtus de blanc qui portaient une civière sur laquelle reposait une forme recouverte d’un simple drap.

Hermann Runnenberg marqua un temps d’arrêt, et les battements de son cœur s’accélérèrent. Puis il se précipita et se pencha sur le corps étendu.

Wanda avait les yeux clos. Elle était plongée dans un profond sommeil, mais sa respiration semblait normale.

— Que lui est-il arrivé ? bredouilla-t-il, la gorge serrée.

Il s’était exprimé en allemand, sa langue maternelle. Les deux hommes parurent ne pas le comprendre. Ils eurent un geste pour l’écarter et se dirigèrent vers l’ascenseur ; Hermann Runnenberg leur emboîta le pas et eut juste le temps de se glisser dans la cabine en même temps qu’eux. La civière placée en diagonale occupait presque tout l’espace.

Les infirmiers n’avaient pas encore prononcé un seul mot. Solidement bâtis, ils présentaient le même visage inexpressif et accomplissaient leur tâche avec une indifférence marquée.

Hermann Runnenberg retint une nausée. Il supportait mal l’odeur écœurante qui avait rempli l’espace restreint de la cabine. À son malaise s’ajoutait le sentiment atroce d’être de trop.

C’est dans un état de semi-conscience qu’il suivit les deux hommes qui gagnèrent la porte de secours donnant sur Servetsteeg.

Dans la ruelle étroite et sombre stationnait une ambulance, tous feux éteints. Un homme attendait au volant. Le plus jeune des infirmiers ouvrit les deux battants de la porte arrière, puis aida son compagnon à y enfourner la civière. Avant qu’il ne puisse refermer, l’Allemand grimpa à l’intérieur. L’ambulance démarra aussitôt.

Ils s’éloignèrent du centre de la ville pour emprunter la berge sud de Prinsengracht. Les hôtels particuliers firent bientôt place à des immeubles de sociétés étrangères. Malgré son affolement, Hermann Runnenberg enregistra que le conducteur ne cherchait pas à se faire ouvrir le passage en actionnant sa sirène.

Il s’adressa de nouveau aux infirmiers, en anglais cette fois :

— Qu’est-ce qui est arrivé ? Que s’est-il passé ?

L’angoisse que trahissait sa voix ne sembla pas les émouvoir outre mesure. Le plus âgé émit quelques grognements incompréhensibles et exprima par gestes qu’il n’entendait rien à ses paroles.

Hermann Runnenberg n’insista pas. Il savait de façon intuitive qu’il n’obtiendrait aucun renseignement de leur part. Il se pencha sur la civière, releva le drap et constata avec étonnement que sa femme portait encore son costume de ville, un tailleur en épais et chaud lainage beige.

Il s’apprêtait à lui poser une main sur le front quand une poigne énergique s’abattit sur son épaule et le rejeta violemment en arrière. L’Allemand eut un geste pour se dégager, mais la prise était solide.

L’ambulance freina brutalement à l’angle de Noorderstraat et du canal. Tandis que le second infirmier lui braquait soudain une lampe torche allumée devant les yeux, celui qui le tenait toujours fermement débloqua la porte arrière.

D’une forte poussée, il le projeta dans le vide. Sous le coup de la surprise, Hermann Runnenberg n’eut aucune réaction. Il se sentit partir en arrière, atterrit durement sur le parapet qui bordait le canal à cet endroit.

Sous la violence du choc, il perdit connaissance.

*
* *

L’inamovible patron du service « Action » de la CIA se frotta l’estomac et s’empara du verre de lait qu’on venait de lui apporter. Il en but une longue gorgée avant de le reposer sur son bureau.

Poussant un profond soupir, il rajusta ses lunettes et se plongea de nouveau dans le problème qui le préoccupait. Le bourdonnement de l’interphone le fit sursauter.

— OSS 117 vient d’arriver, annonça la voix déformée et légèrement nasillarde du colonel Howard.

— Faites-le entrer.

Quelques secondes plus tard, Hubert Bonisseur de la Bath refermait sur lui la porte de l’ascenseur qui donnait directement dans le bureau. C’était un gaillard athlétique, à l’allure décontractée, au visage tanné, buriné de prince pirate.

Il salua M. Smith, se laissa tomber avec aisance dans le fauteuil de cuir réservé aux visiteurs, croisa les jambes et attendit sans impatience que le patron veuille bien lui communiquer l’objet de sa nouvelle mission.

— Vous avez l’air en forme, vieux garçon…

Hubert se contenta d’acquiescer d’un léger signe de tête. Ce ne semblait pas être le cas du chef du service « Action ». Son teint était toujours aussi blafard, ses yeux globuleux derrière les verres épais de ses lunettes de myope, mais en plus son estomac devait lui causer des ennuis. Il y portait constamment la main en retenant une grimace.

Hubert se garda bien de s’inquiéter de son état. M. Smith donnait toujours l’impression d’être au bout du rouleau, mais en réalité, il bénéficiait d’une santé de fer.

Le chef du service « Action » feuilleta une nouvelle fois le rapport qu’il avait sous les yeux, bougonna sans se départir de son air grave :

— Passons aux choses sérieuses. Je vous expédie aux Pays-Bas.

La mine Hubert s’allongea.

— Vous n’auriez pas autre chose ? s’insurgea-t-il. Vous interrompez un séjour paradisiaque aux Antilles pour m’envoyer au Pôle Nord !

— N’exagérons rien, fit doucement M. Smith. Amsterdam n’est jamais qu’à 52°30’ de latitude nord et 4°50’ de longitude est, il exerça une légère pression sur la poignée d’un tiroir qui coulissa sans bruit, retira un dossier à couverture marron qu’il posa devant lui.

— Ronald Rumney, cela vous dit quelque chose ?

Hubert prit le temps de la réflexion avant de hocher la tête.

— Un de nos meilleurs résidents en Europe…

Le regard de M. Smith s’assombrit, et il se frotta de nouveau l’estomac avant de déclarer :

— C’était…

Hubert se fit brusquement attentif.

— Que lui est-il arrivé ?

— Assassiné, jeta M. Smith d’une voix morne. On l’a retrouvé dans son appartement, une balle en plein cœur. Mort sur le coup.

Hubert conserva un visage impassible.

Devant le silence qui s’éternisait, M. Smith se résolut à confier :

— Il y a quinze jours à peine, il nous a fait part de sa volonté de quitter la Maison. Nous avons essayé de le faire changer d’avis car c’était un agent de grande valeur, mais il n’a pas voulu revenir sur sa décision.

Une nuance de regret se glissa dans sa voix.

— Pourtant, il s’est toujours acquitté des tâches que nous lui avions confiées avec brio, tout comme il réussissait parfaitement dans son métier d’architecte. Mais depuis quelques mois, sa profession, qui lui servait si bien de couverture, lui prenait tout son temps. C’est par honnêteté, parce qu’il sentait qu’il ne pourrait plus mener de front ses deux activités, qu’il avait décidé de démissionner.

Il secoua sa tête de vieille grenouille mélancolique et balaya l’air de la main.

— Dans sa lettre, il explique qu’il a choisi ce moment parce que le calme plat règne aux Pays-Bas.

— Comme quoi on peut se tromper, murmura Hubert.

Sans paraître avoir entendu sa remarque, M. Smith enchaîna :

— Son adjoint direct fait office de chef d’antenne en attendant que nous mettions en place un nouveau résident.

— Quand a-t-on découvert le corps ? demanda Hubert.

— Lundi dernier dans l’après-midi.

— Et les autorités néerlandaises ? Qu’a donné leur enquête ?

— Elles ont conclu à une affaire de mœurs.

M. Smith leva la main pour éviter toute intervention de la part d’Hubert.

— Rumney était un garçon absolument normal. Il menait une vie de célibataire plutôt tranquille, se livrait autant qu’il le pouvait à son sport favori, le tennis.

— Donc, il faudrait chercher les raisons de son assassinat dans son appartenance à l’Agence. Rumney n’a laissé aucun indice pouvant laisser supposer qu’il était tombé sur une affaire ?

M. Smith secoua lentement la tête.

— Pas à ma connaissance, déclara-t-il. Mais je suis de votre avis. C’est bien parce qu’il a fait partie de la Maison qu’il s’est fait descendre.

Il eut un haussement d’épaules.

— Autre chose, poursuivit-il. L’adjoint de Rumney signale qu’il y a brusquement une recrudescence d’activité de la part des agents de l’Est aux Pays-Bas. À vous de découvrir pourquoi, vieux garçon. Leur présence n’est sûrement pas étrangère à la mort de Rumney.

Hubert soupçonna une fois de plus M. Smith de conserver des atouts dans sa manche. Ce ne serait pas la première fois qu’il l’enverrait en mission en omettant délibérément de lui faire part de certains indices.

Soi-disant pour lui laisser l’esprit ouvert et toute latitude pour agir selon les besoins du moment !

M. Smith croisa ses mains grassouillettes de prélat et lui jeta un regard aigu.

— Il vous faut débrouiller cette affaire. Ethel Zwelinck vous apportera tout son appui et celui de l’antenne.

Hubert leva un sourcil interrogateur.

— Le résident temporaire, laissa tomber M. Smith.

— Enfin une bonne nouvelle, assura Hubert avec conviction.

M. Smith eut une moue de désapprobation, et Hubert afficha un air contrit que démentait la lueur moqueuse qui dansait dans ses yeux bleus.

Le chef du service « Action » s’éclaircit la gorge.

— Passez voir Howard. Il s’est occupé des détails matériels. Vous partez ce soir.

Hubert soupira et se leva souplement du fauteuil. Alors qu’il atteignait l’ascenseur, il se retourna.

— Un dernier détail dont vous avez oublié de me parler, fit-il. À quoi ressemble Ethel Zwelinck ?

M. Smith se racla une nouvelle fois la gorge.

— Si je m’en réfère à vos goûts en la matière, vous aurez une agréable surprise, je peux vous l’assurer.

Hubert retint un sourire. Le patron ne changerait jamais. Il avait toujours des tournures empruntées lorsqu’il parlait des femmes.

— Et quelle est sa couverture ?

— Directrice de l’International Society of Information, autrement dit ISI. Une agence de presse dont les employés travaillent pour nos services.

Hubert prit congé de M. Smith et se retrouva quelques instants plus tard dans le bureau du colonel Howard qui consultait sa montre avec impatience.

— Il y a le feu ? questionna Hubert, aimable.

Le secrétaire particulier de M. Smith lui jeta un regard noir. Il considérait la désinvolture naturelle d’Hubert comme une provocation délibérée. Celui-ci le contempla avec amusement, et Howard ne put empêcher une subite rougeur de lui monter au visage.

— Vous vous appelez Hubert Hallen, journaliste, fit-il enfin d’une voix rogue. Vous êtes citoyen américain, résidant à Washington, en déplacement pour plusieurs journaux à Amsterdam.

— Pas de femme ni d’enfant, j’espère ?

— Je vous rassure tout de suite, déclara Howard avec un petit ricanement méprisant. Vous êtes célibataire.

Il lui tendit un passeport et ses passages d’avion.

— Pour l’hôtel, Ethel Zwelinck s’en est occupée elle-même. Elle vous a retenu une chambre à l’Hôtel de l’Europe.


CHAPITRE

2

Hubert Bonisseur de la Bath dévisagea avec insistance la ravissante jeune fille blonde assise en face de lui. Plongée dans la lecture d’une revue de mode, elle finit par sentir le poids de son regard et releva la tête. Hubert lui adressa son plus beau sourire.

— Je suis certain que vous vous appelez Leslie, lança-t-il d’une voix enjouée.

— Comment l’avez-vous deviné ? s’étonna-t-elle en croisant ses longues jambes protégées par de fins collants bleu marine.

— Je le sais, c’est tout.

Hubert n’y avait pas grand mérite. Il avait tout de suite remarqué son prénom, finement gravé sur le cuir fauve d’un des deux sacs oblongs posés à côté d’elle.

— Et vous ne pouvez être que mannequin, poursuivit-il d’un ton assuré. Je me trompe ?

— On ne peut rien vous cacher, acquiesça-t-elle en riant. Vous êtes très fort !

Elle avait cette allure caractéristique des jeunes personnes posant en pleine page des magazines. Sa coiffure courte et naturellement blonde mettait en valeur ses traits fins et réguliers. La poudre légère qui couvrait son visage laissait deviner de juvéniles taches de rousseur. Ses yeux bleu foncé à l’expression malicieuse, accusaient son caractère de femme enfant. Ce qui n’était pas pour déplaire à Hubert.

— Et vous ? questionna-t-elle en lançant un rapide regard curieux à la séduisante silhouette de son vis-à-vis.

— Journaliste… politique, malheureusement.

Le train qui s’était arrêté à Harlem, venait de repartir sans une secousse pour Amsterdam. L’avion d’Hubert avait dû être dérouté sur l’aéroport de Bruxelles par suite des mauvaises conditions atmosphériques qui régnaient sur les Pays-Bas. C’est pour cette raison qu’il se trouvait confortablement installé dans un compartiment du Trans Europ Express, « l’Étoile du Nord ». Leslie lui ferait agréablement oublier ce contretemps.

Durant les quelques kilomètres qui les séparaient encore d’Amsterdam, Hubert et sa jeune compagne de voyage eurent le temps de faire plus ample connaissance. Lorsque le train se fut immobilisé, ils empruntèrent de concert le souterrain qui menait à la longue salle des pas perdus et se dirigèrent vers la sortie.

La monumentale gare de la plus grande ville des Pays-Bas ressemblait à un vaste château de briques rouges avec de nombreuses dorures encadrant les fenêtres. L’horloge qui indiquait dix-sept heures trente brillait aux pâles lueurs de ce premier vendredi de février.

Le ciel était bas, la chaussée humide, il tombait un léger crachin, et les nombreux rails de tramway luisaient entre les pavés glissants.

— Je descends à l’Hôtel de l’Europe. Et vous ? demanda Hubert en guidant Leslie vers la station de taxis.

— On a réservé pour moi une chambre au Pulitzer, répondit-elle.

— C’est au bout du monde. Nous n’allons pas nous quitter comme ça, protesta vivement Hubert. Accordez-moi au moins la soirée…

Leslie accepta sa proposition sans marquer la moindre hésitation. Elle ne connaissait personne à Amsterdam avec qui elle aurait eu plaisir à sortir, et visiblement Hubert ne lui était pas indifférent.

Comme tous les mannequins, elle ne passait que fort peu d’heures dans les villes où elle allait travailler. Dès le lendemain, elle devait quitter les Pays-Bas pour faire une série de photos sur la Costa Brava.

Un taxi arriva à leur hauteur. Hubert ouvrit la portière à la jeune fille. Puis il désigna les bagages au chauffeur et s’engouffra à la suite de Leslie dans le véhicule.

*
* *

Un timide rayon de soleil éclaira le visage de Leslie qui se retourna, cachant sa tête dans l’oreiller. Sans sortir du sommeil profond dans lequel elle était plongée.

Ils avaient fait l’amour jusqu’aux premières lueurs de l’aube, et la jeune femme avait fini par demander grâce. Il fallait qu’elle récupère. Elle ne pouvait se permettre de se présenter avec des yeux cernés pour les photos prévues.

Hubert s’était réveillé, instantanément lucide, à l’instant qu’il avait choisi. Les quelques heures de sommeil qu’il s’était octroyées avaient suffi pour recharger ses batteries.

Il s’accorda encore quelques instants de détente avant de se glisser hors du lit. Après une douche rapide, il revêtit un costume sport et décida de descendre prendre son petit déjeuner dans la salle à manger de l’hôtel.

Leslie avait fait honneur à tous les plats qu’on leur avait présentés dans un bon restaurant français de la ville et, connaissant le régime draconien que s’imposaient parfois les mannequins, Hubert s’en serait voulu de risquer de mettre au chômage sa compagne en la tentant une nouvelle fois par un plantureux breakfast.

Leurs ébats de la nuit lui avaient permis de constater que le corps gracile du jeune mannequin offrait les mensurations requises par son ingrat métier. Des visions de courbes et de creux délicatement satinés lui revinrent en mémoire.

Hubert s’approcha du lit plongé dans une pénombre bleutée. Leslie, à peine recouverte d’un drap blanc, laissait pointer un sein merveilleusement dessiné. Hubert ne résista pas à l’envie de l’effleurer d’un doigt. Puis, avec un soupir de regret, il sortit de l’appartement.

Au rez-de-chaussée, il fut interpellé par la réceptionniste.

— Bonjour, monsieur Hallen. On vient de déposer ce message pour vous.

— Merci.

Hubert lui tendit sa clé, demanda qu’on laisse la chambre en l’état. Puis il pria la jeune femme de bien vouloir s’occuper de lui louer une voiture. Celle-ci l’assura qu’il en aurait une à sa disposition dans la demi-heure qui suivrait.

La grande salle du restaurant de l’hôtel était quasiment vide. Seuls quelques hommes d’affaires lisant le Financial Times prenaient leur café. Hubert commanda, en même temps que l’ensemble de la presse du jour, un petit déjeuner complet.

Puis il ouvrit le pli qu’on venait de lui remettre. C’était un mot d’Ethel Zwelinck qui lui donnait rendez-vous dans Voorburgwal à onze heures précises.

Quelques instants plus tard, attablé devant un confortable petit déjeuner à l’anglaise, Hubert parcourait les gros titres des quotidiens.

Sa parfaite connaissance de l’allemand et les quelques rudiments de flamand qu’il avait eu l’occasion d’acquérir lui permirent de déchiffrer sans trop de difficultés la prose des journalistes hollandais.

Pour l’essentiel, les articles étaient consacrés à la nouvelle marée noire qui polluait depuis quelques jours les plages de la mer du Nord.

Scénario désormais classique en Europe : le Tuonela Swan, un pétrolier de deux cent cinquante mille tonnes, avait été pris dans une forte tempête. Une voie d’eau s’était ouverte dans la coque, et le pétrole lourd se répandait en pleine mer à vingt milles des côtes néerlandaises.

Le journaliste du Der Telegraaf s’étendait longuement sur le scandale des pavillons de complaisance, s’indignant qu’il suffise de verser cinq cents dollars à un fonctionnaire du Liberia pour fonder en toute impunité une société fictive mettant ses administrateurs à l’abri de tout contrôle fiscal.

Celui du Volksrant s’emportait contre les flottes vétustes, composées de bâtiments périmés, qui sillonnaient les mers à l’encontre des règles les plus élémentaires du droit maritime international.

Ils étaient bien obligés de reconnaître cependant que le Tuonela Swan avait été un supertanker offrant en apparence toutes les garanties requises pour d’aussi longues et coûteuses traversées.

Ces informations ne manquaient pas d’intérêt, mais Hubert recherchait surtout des éléments sur le meurtre de Ronald Rumney. Il n’était pas rare de glaner des renseignements susceptibles de faire progresser des recherches en épluchant la presse. Ce n’était pas le cas ce matin.

Aucun indice ne lui ayant été fourni par sa lecture, il devrait demander à Ethel Zwelinck de lui réunir les journaux des jours précédents.

*
* *

Hubert déboucha sur Nieuw Markt. Deux ruelles pittoresques le menèrent sur l’Oude Zijds Achterburgwal, un des plus vieux canaux de la ville, au cœur du quartier réservé d’Amsterdam.

Le long des quais se succédaient les plus vénérables sex-shops d’Europe, présentant aux yeux d’un public blasé leur étalage de vibromasseurs et de sexes à ressort. Aux portes des « life show », des chasseurs vêtus d’uniformes bleus à boutons dorés, racolaient le client en lui promettant des extases par procuration. Le célèbre « Bunny » du magazine Play Boy se découpait, dessiné en tubes fluorescents de plusieurs mètres de haut, sur la façade d’un vieil immeuble du XVIIIe siècle.

Les prostituées, installées derrière leurs vitrines, offraient déjà à onze heures du matin leurs appas diversement appréciés.

Une jeune Asiatique à la silhouette gracile, vêtue seulement d’un slip de soie noire et le bout des seins recouvert d’une pastille de taffetas de même couleur, jeta un regard aguicheur à Hubert. Plus loin, une grosse Hollandaise exposant aux passants une vaste poitrine rose lui fit un signe de la main l’invitant à entrer.

Comme il n’était pas venu dans le quartier pour goûter à ces amours tarifées, Hubert refusa d’un sourire. Sa nuit avec la fraîche Leslie avait largement comblé ses appétits.

Il atteignit l’endroit où l’Achterburgwal fait un coude pour se jeter dans le canal parallèle, le Voorburgwal. Le quai se réduisait à un simple passage pour piétons ; sur l’autre rive, le pied des maisons baignait directement dans l’eau.

Hubert franchit un pont et se retrouva sur le Voorburgwal. Il y avait peu de monde. Les prostituées y tenaient également boutique, mais elles étaient toutefois moins nombreuses.

Quelques minutes plus tard, Hubert s’arrêtait devant le numéro indiqué sur le message. Il chercha vainement une autre entrée que la porte en sous-sol qui se trouvait là. Il dut bientôt se rendre à l’évidence, il n’y avait pas d’autre accès à l’immeuble.

Derrière la vitrine, les rideaux de satin rose étaient soigneusement tirés. Avec un petit sourire amusé, il saisit la poignée de la porte qui s’ouvrit sans difficultés.

Une jeune femme aux cheveux roux, aux yeux couleur d’améthyste, vêtue d’un strict tailleur bleu marine, était assise devant une table à thé marocaine. Elle tenait avec grâce un long fume-cigarette.

Levant les yeux vers Hubert, elle esquissa un bref sourire et déclara :

— Ce sont ses canaux qui donnent à Amsterdam son charme particulier.

Hubert laissa passer un temps avant de répliquer :

— C’est pourquoi elle a été surnommée la Venise du Nord.

Howard ne s’était vraiment pas trituré les méninges pour trouver une formule de reconnaissance qui leur permette de s’identifier immédiatement.

La jeune femme, d’un geste gracieux de sa longue main aux ongles manucurés avec soin, l’invita à prendre place en face d’elle dans un superbe fauteuil en rotin des Philippines.

— Un J & B ? proposa-t-elle.

— Avec plaisir.

Elle s’activa avec des gestes précis et présenta deux verres, une bouteille et quelques cubes de glace sur un plateau.

— Prenez-vous de l’eau ?

Hubert eut un signe de dénégation.

— Seulement de la glace.

Après avoir absorbé une gorgée de scotch, il reposa son verre.

— C’est le siège de l’International Society of Information ? questionna-t-il d’un ton narquois.

— Une annexe en quelque sorte, répliqua Ethel Zwelinck sans relever l’ironie du ton. Nous sommes sur le lieu de travail de Marina Lindell, un de mes agents. Aujourd’hui, c’est son jour de congé. Elle est allée voir ses parents à Leiden.

Hubert fit des yeux le tour de la pièce et son regard s’attarda sur un médaillon doré posé sur la coiffeuse en bois de rose.

— Sa mère, indiqua Ethel Zwelinck.

— Si la fille est aussi jolie, elle doit rapporter gros à la CIA !

— Vous savez, je ne touche pas de pourcentage, répondit la jeune femme en feignant de s’offusquer de sa remarque.

Elle porta son fume-cigarette à ses lèvres. Hubert lui présenta du feu et quelques secondes plus tard, une agréable odeur de tabac blond se répandit dans la pièce.

— M. Smith a dû vous dire que nous avons repéré depuis quelques jours un nombre assez important d’agents de l’autre bloc. La partie devient inégale. Nous ne pouvons pas prendre de risques inutiles, d’autant que nous n’avons pas encore réussi à découvrir les raisons de l’intérêt subit qu’ils portent à nos moulins et à nos polders.

— Il est évident qu’ils ne sont pas là pour faire du tourisme. Mais laissons cela pour le moment. Parlez-moi de Rumney. C’était votre ancien patron, n’est-ce pas ?

Ethel Zwelinck soupira et répondit d’un air grave :

— En effet. Il pensait que le moment était bien choisi pour démissionner. Il ne se passait rien de particulièrement passionnant. Le pays semblait avoir été déserté par ceux-là mêmes qui aujourd’hui y prolifèrent. Nous éprouvions tous une certaine lassitude due à la monotonie des jours. Pour sa part, Ronald s’était laissé complètement absorber par sa formation d’origine.

Elle s’interrompit, et son regard se perdit dans le vague. Hubert soupçonna que des liens affectifs avaient dû les unir.

— J’ai donc pris provisoirement la direction de l’antenne. Je pouvais très bien m’occuper des affaires de routine, poursuivit Ethel Zwelinck avec une pointe de défi dans la voix.

— Quelles sont les raisons qui l’ont poussé à démissionner ? questionna Hubert qui voulait entendre le point de vue de la jeune femme.

— Il avait eu une très grosse commande, une aubaine pour tout architecte, expliqua Ethel Zwelinck. Toute cette année, il l’avait consacrée à parachever les plans d’une construction ultra-moderne, le siège social d’une grosse firme étrangère. Il était passionné par son métier et s’intéressait de moins en moins à l’antenne. Il a préféré se retirer avant de commettre des bêtises.

Un canari enfermé dans une cage dorée suspendue près de la fenêtre se mit soudain à pépier.

Le lieu de travail de Marina Lindell ressemblait plus à la chambre d’une jeune fille de bonne famille qu’au boudoir d’une péripatéticienne. Il est vrai que les prostituées des ports de la mer du Nord et de la Baltique reconstituaient souvent dans leur petite loge un univers familier bien fait pour ne pas dépayser l’amant de passage.

— Pourquoi l’a-t-on liquidé alors ? demanda Hubert. Pensez-vous qu’il soit tombé par hasard sur quelque chose d’assez gros pour qu’on le supprime avant qu’il n’ait pu passer l’information ?

— Un résident en place depuis sept ans détient forcément des renseignements, murmura Ethel Zwelinck sans répondre directement à sa question.

— Vous avez une idée ?

— Non, pas vraiment, fit-elle d’un air songeur.

Hubert n’insista pas. Il ne doutait pas de la volonté de collaborer de sa jeune collègue et il avait assez l’expérience de son métier pour savoir qu’il était souvent préférable de laisser travailler les intuitions. Surtout féminines.

— Qui a découvert le corps ?

— La femme de ménage qui venait tous les après-midi. J’ai été avertie par le commissaire Beiderbecke, qui collabore à l’occasion avec nous.

Hubert retint une grimace. Il n’aimait pas l’idée que la police officielle puisse venir fourrer son nez dans les affaires de l’antenne de la CIA à Amsterdam.

— Le pauvre Ronald a été tué d’une balle en plein cœur. Il est mort sur le coup, conclut la jeune femme.

Son regard se fit de nouveau plus lointain.

— Je n’en sais pas plus.

— Cette Marina Lindell, on peut compter sur elle ? demanda Hubert.

Il avait appris depuis bien longtemps à se méfier des recrues de certains résidents.

— Oh ! c’est une fille intelligente qui s’est toujours montrée efficace. Elle est entrée chez nous voici bientôt trois ans à l’époque où les Soviétiques s’étaient infiltrés dans le milieu des diamantaires. Marina était call-girl et la maîtresse en titre d’un imposant personnage de la bourse des diamants qui s’est révélé par la suite être un agent de l’autre bloc.

Devant le froncement de sourcils d’Hubert, la jeune femme s’empressa d’ajouter :

— C’est elle qui a proposé ses services. Sa couverture est excellente, d’autant que les agents de l’Est se laissent facilement tenter par les mœurs dissolues de l’Occident.

Hubert jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet.

— Je pense que vous désirez vous rendre dans l’appartement de Ronald ?

— Il est encore sous surveillance ?

— Non, mais pour plus de précaution, je préviendrai le commissaire Beiderbecker.

Hubert leva la main.

— Inutile de le déranger pour ça.

— Comme vous voudrez.

Elle sortit un trousseau d’un sac posé à ses pieds.

— Voici les clés de l’appartement.

Hubert les fit sauter dans sa main avant de les fourrer dans une de ses poches.

— J’aurais tant aimé faire plus pour Ronald.

La voix d’Ethel Zwelinck avait baissé d’un ton en prononçant le prénom de l’architecte assassiné.

— Rumney vous était très cher, n’est-ce pas ? fit doucement Hubert.

— Ne parlons pas du passé, répondit-elle en détournant la tête.

— Vous avez raison, occupons-nous plutôt de l’avenir. Pouvons-nous nous retrouver après ma visite de l’appartement de Rumney ?

— Bien sûr. Je suis libre ce soir, assura-t-elle avec simplicité.

Hubert promena un dernier regard sur la petite cellule aux couleurs tendres, se leva, imité par la jeune femme.

— Il y a une autre sortie en passant par la porte qui ouvre sur la cour intérieure, déclara-t-elle. Je compte l’emprunter.
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Hubert grimpa les quelques marches qui séparaient la « boutique » de Marina Lindell du niveau du trottoir et se retrouva sur le Voorburgwal.

Il longea le canal ensoleillé jusqu’à une construction en briques rouges. Un carillon sonna la demie de midi.

Beaucoup d’édifices flamands ont la particularité de ressembler à de petits châteaux à tourelles rougeoyantes. Ce n’est que la croix de néon illuminée la nuit qui permet de différencier les bâtiments réservés au culte.

Hubert contourna Oude Kerk et s’engagea dans St Annenstraat. Il avait soigneusement étudié son parcours pour revenir à l’hôtel.

Les multiples ruelles de courte longueur, perpendiculaires aux canaux principaux, facilitaient une filature éventuelle, et il ressentait une vague impression de malaise. Cette mission ne lui disait rien qui vaille.

Ethel Zwelinck était peut-être une femme charmante mais il se demandait si elle avait les capacités requises pour diriger une antenne de la CIA. Elle lui avait paru un peu désemparée sous son apparence assurée et elle semblait ne rien avoir entrepris de positif depuis la mort tragique de l’ancien résident pour essayer de résoudre l’énigme de ce meurtre.

Des éboueurs, vêtus de cirés blancs, revenaient de leur tournée dans de petites bennes assez basses. Hubert s’arrêta pour les regarder passer, s’assurant par la même occasion que personne ne débouchait dans Warmœsstraat à sa suite.

Puis il poursuivit sa route, retrouva peu après la circulation habituelle du Damrak. D’un pas de flâneur, il regagna l’Hôtel de l’Europe et pénétra dans le hall. Il n’y avait aucun message pour lui à la réception et on lui tendit la clé de son appartement.

Hubert dut attendre que l’ascenseur soit redescendu pour pouvoir gagner le troisième étage. Il s’engagea dans le couloir menant à sa chambre, introduisit la clé dans la serrure et pénétra dans le salon. La pénombre y régnait encore.

Il poussa la porte de la chambre et rencontra le regard effrayé de Leslie, enveloppée dans le drap du lit jusqu’au menton.

— Que se passe-t-il ? Vous faites la grasse matinée ? Savez-vous qu’il est presque une heure de l’après-midi ?

— Oh, Hubert ! fit-elle d’une voix cassée. J’ai eu si peur…

Il franchit les quelques pas qui le séparaient du lit et serra la jeune fille dans ses bras. Elle se laissa aller contre lui avec un immense soupir de soulagement.

— Racontez-moi, mon cœur.

— J’ai cru entendre du bruit.

— Probablement une femme de ménage qui venait pour remettre l’appartement en ordre…

Elle secoua la tête.

— Non, assura-t-elle. Je venais de me réveiller, il était environ onze heures et demie. Si cela avait été un employé de l’hôtel, il n’aurait certainement pas agi de cette façon. J’ai eu l’impression que quelqu’un marchait sur la pointe des pieds, comme pour ne pas attirer l’attention.

Le drap avait légèrement glissé, dénudant le haut de sa poitrine. Dans les bras d’Hubert, elle avait l’air d’une petite fille qui cherche à se faire consoler d’un énorme chagrin.

— Je me suis enfouie sous les draps et j’ai attendu… Et puis, quelques minutes après, le téléphone a retenti à deux reprises. J’avais tellement peur que j’ai hésité à répondre. Quand je me suis décidée, il n’y avait plus personne au bout du fil.

Hubert caressa doucement les cheveux bouclés qui tombaient harmonieusement sur la nuque de la jeune femme.

— Vous avez dû rêver, Leslie. Vous n’étiez pas totalement réveillée. On n’entre pas comme ça dans une chambre d’hôtel, surtout quand elle est fermée à clé.

En partant le matin, il avait actionné le bouton intérieur de la porte, de telle sorte qu’il était normalement impossible de l’ouvrir de l’extérieur sans posséder un double.

— Mais justement, reprit la jeune femme, après la sonnerie du téléphone, on a refermé la porte à clé. Comme si cela avait été un signal.

Hubert l’embrassa légèrement sur les lèvres sans laisser percer sa préoccupation.

— Vous voilà rassurée maintenant que je suis auprès de vous. Vous déjeunez avec moi, mon cœur ?

La jolie bouche s’ouvrit pour une acceptation, puis le regard de Leslie tomba sur sa montre.

— Oh non, je ne peux pas ! s’écria-t-elle avec fébrilité. Il faut que je me dépêche. On doit déjà m’attendre au studio où j’en ai pour plus d’une heure. Ensuite, il ne me restera que le temps de prendre mon avion.

Devant la mine désolée d’Hubert, elle ajouta :

— Ce n’est rien, j’en ai l’habitude…

Elle sauta du lit, et il eut à peine le temps d’entrevoir son corps uniformément bronzé quelle disparaissait déjà dans la salle de bains.

Lorsque se fit entendre le bruit caractéristique de la douche, Hubert pénétra d’un pas décidé dans le salon toujours plongé dans la pénombre.

Il s’empara du combiné du téléphone, dévissa prudemment le micro, puis sortit sa lampe-stylo.

Braquant le fin pinceau de lumière sur les pièces métalliques, il les inspecta d’un coup d’œil expert. Une grimace étira le coin de ses lèvres.

C’était bien ce qu’il avait pensé. D’un geste précis, il revissa le micro, puis remit le combiné en place.

Préoccupé.

Qui avait pu piéger le téléphone ? Comment avait-on pu le repérer aussi vite ? Il n’était pas venu à Amsterdam depuis un certain temps et n’était jamais descendu dans cet hôtel. Leslie paraissait sincère, Hubert l’imaginait mal dans la peau d’un agent chargé de le surveiller.

La seule réponse possible ne pouvait se trouver que dans l’antenne dont Ethel Zwelinck avait provisoirement la charge. Si la jeune femme était « nette », en revanche, ceux qu’elle employait ne l’étaient pas obligatoirement.

Marina Lindell ? Hubert n’oubliait pas qu’elle avait été la maîtresse d’un agent soviétique. Elle avait très bien pu contacter Ronald Rumney et Ethel Zwelinck sur ordre.

Il fut tiré de ses pensées par la voix fraîche de Leslie qui chantonnait joyeusement. Elle paraissait avoir oublié ses craintes de la matinée. Il regagna la chambre.

Elle était déjà prête, ravissante dans un jean très moulant de velours noir à fines côtes, qui mettait en valeur ses longues cuisses minces.

Elle avait revêtu un chemisier blanc de dentelle anglaise, genre petite fille, qui lui allait à ravir. Ses bottes à hauts talons accentuaient la cambrure de ses reins.

Hubert la regarda approcher. Elle lui sourit, un peu mélancolique. Ils ne se reverraient probablement jamais. Il se pencha vers la jeune fille et embrassa longuement les lèvres qui se tendaient vers lui.

— Arrêtez, Hubert, fit-elle au bout d’un moment, le souffle un peu court. Et mon maquillage, alors ?

Elle regarda sa montre et prit un air affolé.

— Je n’ai vraiment plus le temps…

— Je vous accompagne, décréta Hubert en l’aidant à enfiler son manteau de vison noir.

Il saisit celui des deux sacs qui était le plus encombrant. De l’autre, dépassait l’épais press-book du jeune mannequin.

Ils sortirent ensemble de l’hôtel et se dirigèrent vers le Damrak. Hubert héla un taxi, et la jeune fille s’y engouffra avec ses bagages. La voiture jaune s’éloigna à toute allure.

*
* *

Hubert sortit son couteau à lames multiples de sa poche et trancha net le ruban d’étoffe rouge maintenu par deux cachets de cire fixés, l’un sur le chambranle et l’autre sur le battant de la porte.

Les autorités n’avaient pas encore retiré les scellés. Ethel Zwelinck ne devait pas être au courant de ce détail.

Il introduisit la clé dans la serrure. Un tour suffit, et la porte s’ouvrit sans grincer. Il referma derrière lui, glissa la clé dans sa poche.

Il se trouvait dans la petite entrée de l’appartement de Ronald Rumney, aux murs tendus d’une fine toile de lin beige clair. La poussière commençait tout juste à recouvrir la moquette couleur fauve, et une légère odeur de renfermé imprégnait l’atmosphère.

L’appartement comportait trois pièces confortables, une petite cuisine bien aménagée et une salle de bains au fond d’un couloir desservant les pièces principales.

Le salon et la chambre donnaient sur Sarphatistraat, une grande artère reliant les quartiers est et ouest de la ville. Le bureau ouvrait ses fenêtres sur un petit jardin à l’usage des résidents de l’immeuble.

Hubert entreprit une première inspection des lieux sans rien découvrir de particulier. Il revint dans le bureau où devaient se trouver les papiers personnels de l’architecte. Une grande table à dessin surmontée d’une lampe articulée occupait le milieu de la pièce.

Exposée au sud, celle-ci était très éclairée à cette heure de la journée. Deux des murs étaient garnis de rayonnages encombrés d’ouvrages divers. Dans le coin en entrant, la maquette d’un immeuble de conception hardie se dressait sur une table basse.

Hubert se dirigea vers le bureau ancien, en chêne massif, placé dans l’angle opposé, ouvrit les tiroirs et en examina systématiquement le contenu.

Il eut vite fait de dépouiller tout le courrier qui s’y trouvait sans en tirer de renseignement appréciable. Seule une photo d’Ethel Zwelinck, au revers de laquelle se lisaient quelques mots tendres, le conforta dans sa certitude quant à la nature des relations de la jeune femme avec son ancien patron. D’ailleurs, elle n’avait pas nié quand il lui avait posé la question.

La vue des nombreux rayonnages pleins à craquer de livres, de revues spécialisées et de dossiers lui arracha un soupir. Il n’arriverait jamais, à lui seul, à dépouiller cette masse considérable de documents. Il devait procéder avec méthode et ne pas se laisser déborder.

D’emblée, il constata que Ronald Rumney ne semblait pas avoir été un maniaque du rangement. D’épais classeurs portant la mention et la date de projets architecturaux voisinaient avec des chemises aux couleurs variées consacrées chacune à un problème technique particulier.

Une pensée s’imposa à Hubert. Ce désordre était peut-être voulu. Si quelqu’un avait eu l’intention de fouiller dans les papiers de l’ancien résident, il aurait pu y passer des journées entières.

Hubert essaya de se mettre dans la peau de Rumney. Où un architecte rangerait-il des documents importants ?

Avec une extrême concentration, il étudia alors l’ensemble de la bibliothèque. Il remarqua bientôt trois dossiers bleus d’épaisseur moyenne, portant la mention « Étanchéité – Cloisonnement » dispersés comme avec intention sur trois étages différents.

Il s’empara de celui qui était rangé tout en haut à droite, l’ouvrit et le feuilleta soigneusement. Quelques feuilles de papier pelure de couleur jaune, couvertes de chiffres incompréhensibles, étaient glissées entre les documents à usage professionnel.

Hubert les fourra dans sa poche, remettant à plus tard le soin de les décoder.

Dans le second dossier, il découvrit une enveloppe de papier kraft cachetée qui semblait contenir plusieurs feuillets. Désireux d’en examiner le contenu, il s’apprêtait à s’approcher du bureau pour prendre un coupe-papier quand un bruit presque imperceptible le fit sursauter.

S’immobilisant aussitôt, il retint son souffle et tendit l’oreille. Pas de doute, quelqu’un venait de s’introduire dans l’appartement. L’inconnu se trouvait dans la cuisine contiguë au bureau.

Hubert mit l’enveloppe dans sa poche, se coula hors de la pièce et, d’un bond souple de félin, passa dans la salle de bains au fond du couloir.

Il se plaqua contre le mur, tout près de la porte. De là, sans être vu, il pourrait surveiller, dans la glace de l’armoire à pharmacie, tout arrivant qui emprunterait le couloir et s’introduirait dans le bureau.

L’image d’un homme au visage de brute, aux cheveux blonds coupés en une brosse courte, apparut dans le miroir. Il tenait un automatique à la main.

Hubert jeta un coup d’œil autour de lui. Rien qui pourrait vraiment lui être utile. Une bouteille d’un litre pleine d’un liquide clair, sur le rebord de la baignoire, attira son regard.

En prenant toutes les précautions pour ne pas signaler sa présence par un bruit ou par son apparition dans la glace, il s’empara prestement du flacon.

Au moment où l’intrus pénétrait dans le bureau, Hubert bondit silencieusement et lui assena un formidable coup de bouteille sur le haut du crâne. Celle-ci se brisa sous le choc.

Une puissante odeur d’œillet se répandit dans l’air. Le liquide parfumé dégoulina sur l’homme qui s’abattit sans un mot, sur le sol. Son arme lui échappa des mains et alla valser à l’autre extrémité de la pièce, sous la table où reposait la maquette.

Alors qu’Hubert allait se baisser pour s’emparer de l’automatique, deux mains puissantes se nouèrent sur sa gorge l’enserrant comme dans un étau.

Une odeur épouvantable de parfum envahit ses narines. L’inconnu possédait un crâne à toute épreuve. Contre toute attente, il n’avait pas été assommé.

Hubert envoya ses deux coudes en arrière, lui percutant l’estomac. Il n’obtint d’autre réaction qu’un grognement étouffé, mais l’étreinte des doigts d’acier ne se relâcha pas.

King Kong en personne !

Hubert sentit qu’il ne pourrait résister très longtemps. Déjà, ses poumons réclamaient de l’air. Un voile noir dansait devant ses yeux.

Seule solution : faire semblant de s’évanouir. Il mollit brusquement, et la brute, surprise, desserra légèrement sa prise. Hubert réussit à aspirer une goulée d’air frais. Dans le même temps, son pied gauche se détendit, le talon de sa chaussure atteignit son adversaire au bas-ventre. Enfin, il avait trouvé un point sensible.

Poussant un hurlement de bête blessée, l’inconnu libéra sa gorge. En une fraction de seconde, Hubert se dégagea, récupéra l’automatique. Les poumons douloureux, il respira à petits coups.

Les deux mains croisées sur son bas-ventre, l’homme geignait doucement.

Sans le quitter de l’œil, Hubert s’écarta de quelques pas. Ce qui lui sauva la vie.

Deux balles allèrent s’enfoncer dans le mur cependant que la grande vitre de la baie se brisait en morceaux. S’il était resté sur place, c’en était fait de lui. Il se trouvait exactement sur leur trajectoire.

Par précaution, il se jeta à plat ventre, leva son arme en direction du balcon où se distinguait une ombre mouvante et fit feu. Le bruit de la détonation se confondit avec un cri de douleur, suivi presque aussitôt par la chute d’un objet métallique.

L’ombre disparut du balcon, et un choc sourd résonna. Il n’avait sûrement pas atteint l’inconnu en un point vital et il en eut tout de suite la confirmation en entendant des pas pressés sur le sentier caillouteux du jardinet intérieur.

Profitant de la situation, le blond au visage de brute s’était relevé et s’échappait par la porte d’entrée sans demander son reste. Hubert se redressa d’un bond et s’élança à la poursuite de ses agresseurs.

Il claqua la porte derrière lui sans prendre le temps de la refermer à clé et dévala les escaliers quatre à quatre. Il garda en mémoire qu’ils étaient en possession d’une clé, la porte d’entrée n’ayant pas été forcée.

Il déboucha dans la rue à l’instant où les deux hommes s’engouffraient dans une Opel Kadett grise qui stationnait à une cinquantaine de mètres dans Sarphatistraat. La voiture démarra en trombe, empruntant le couloir réservé aux deux roues afin d’éviter d’être ralentie par le flot des véhicules.

Hubert courut récupérer sa Ford Escort de location garée dans une rue adjacente et engagea aussitôt la poursuite. La route était toute droite. Il pouvait suivre l’Opel sans difficultés. À cette heure, la circulation était assez fluide, et la distance entre les deux voitures se réduisit rapidement.

Juste à la sortie du pont sur l’Amstel, la voiture grise tourna brusquement à droite pour longer la rive du fleuve. C’était un quai étroit qui n’offrait guère de possibilité pour doubler.

Hubert prit son virage à toute allure et faillit renverser deux vieilles dames qui se promenaient à vélo. Il eut la vision de leur visage courroucé, bouche ouverte pour l’invectiver.

La vitesse des deux voitures diminua. Le revêtement du quai, composé de gros pavés, mettait à rude épreuve la suspension des véhicules.

Hubert aperçut le Muntoren, une belle porte ancienne, au-delà de laquelle commençaient les vieux quartiers. Puis il déboucha sur Munt Plein, une vaste place en étoile d’où rayonnaient six grandes artères desservant le centre d’Amsterdam.

Il n’était plus qu’à une vingtaine de mètres derrière l’Opel qui passa à l’orange de justesse. Cela lui permit de filer sur le Singel.

En deux coups de volant nerveux, Hubert déboîta de sa file et grilla délibérément le feu rouge. Mais, venant de la droite, le tramway de la ligne 9 dont c’était le tour de passer, s’engagea au milieu du carrefour et lui coupa la route.

Pendant qu’il attendait avec impatience que le tramway soit passé pour reprendre sa poursuite, il s’aperçut avec consternation que l’encombrant véhicule s’arrêtait.

Le machiniste descendit tranquillement, tenant à la main un levier métallique, se pencha sur les rails et introduisit son appareil pour changer la direction des aiguillages. Cette opération, habituelle à Amsterdam, et qui avait pris à peine deux minutes, sembla durer un siècle à Hubert.

Il haussa les épaules avec résignation. Inutile de continuer maintenant. Il n’était plus question de retrouver l’Opel grise.

*
* *

Parvenu sur la place du Dam, Hubert longea la façade imposante de la Hoofdpost Kantoor. Comme il lui était désormais impossible de téléphoner de l’hôtel de l’Europe autrement que pour échanger des conversations anodines, il en profita pour s’arrêter.

Quelques instants plus tard, il gravissait les marches du perron de la Grand-Poste. C’était un bel édifice en pierre de taille où dominaient les lignes verticales typiques de l’architecture nordique. L’intérieur frappait par sa décoration, plafond à caissons de bois sculpté, hautes fenêtres à croisillons de pierre, sol recouvert de dalles de marbre gris. Il y faisait presque froid.

Hubert se dirigea vers les cabines téléphoniques dont l’aspect moderne contrastait avec le reste du décor. Il entra dans l’une d’elles et composa le numéro d’Ethel Zwelinck.

Deux sonneries retentirent puis une voix douce répondit :

— Allô !

— Hubert à l’appareil. Je téléphone d’une cabine publique, je précise publique…

— Nous pouvons parler. J’ai vérifié mon appareil ce matin, assura Ethel Zwelinck.

— J’ai eu quelques problèmes, fit Hubert d’un ton léger. J’aimerais mieux vous parler de vive voix dans un endroit sûr.

Hubert savait que la jeune femme était restée absente de chez elle suffisamment de temps pour que des indiscrets aient pu, dans l’intervalle, s’occuper de sa ligne.

— Rendez-vous au port, fit brusquement Ethel Zwelinck. Vous me retrouverez au pub vert près de la caserne Oranje Nassau, à l’angle de la Zeeburgerstraat.

Elle raccrocha aussitôt.

Quelques secondes plus tard, Hubert descendait les marches du perron de la Poste centrale. Il aperçut une Austin bleu marine garée le long du trottoir, à un endroit où le stationnement était sévèrement interdit.

Comme il arrivait à sa hauteur, les deux hommes à l’avant du véhicule se plongèrent avec ensemble dans la lecture de leur journal.
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Au volant de sa Ford Escort blanche, Hubert filait à vive allure sur le quai Wittenburger, le long de Nieuwevaart, le large bassin situé dans la partie centrale de l’ancien port. Il ne croisa et ne doubla que des poids lourds dont l’accès au centre historique de la ville demeurait interdit.

La voie était parfaitement rectiligne et bordée d’entrepôts aux façades peu avenantes ; certains semblaient même carrément à l’abandon.

Le long de la berge de Nieuwevaart étaient amarrées quelques péniches hors d’usage, décorées de façon extravagante, où les derniers marginaux d’Amsterdam avaient trouvé un refuge précaire.

Parallèle à l’axe formé par la trouée du port, le Wittenburger était constamment balayé par le vent. Rares étaient les promeneurs qui s’aventuraient dans les parages.

Par la vitre à demi baissée de la Ford s’engouffrait un courant d’air vivifiant qu’Hubert respirait à pleins poumons. Il jeta un coup d’œil dans son rétroviseur, en redressa l’inclinaison. Une Austin bleu marine, au pare-brise en verre fumé achevait de doubler un camion, se rabattait sur sa droite.

Pas très discrets, ses suiveurs !

Hubert leva le pied, la Ford ralentit insensiblement, et l’écart entre les deux voitures s’amenuisa. Il réussit à déchiffrer la plaque d’immatriculation. Aucun doute possible. C’était le numéro qu’il avait noté quelques minutes plus tôt en sortant de la Hoofdpost Kantoor.

Hubert reprit de la vitesse. Un énorme semi-remorque Daf talonnait de près la petite voiture anglaise, cherchant visiblement à la doubler. Seul le flot continu des véhicules dans l’autre sens l’en avait empêché jusque-là.

Le chauffeur du camion mit son clignotant, klaxonna pour se faire ouvrir le passage. La décision d’Hubert fut fulgurante. Il ne lui restait que quelques secondes pour agir.

L’Austin n’était qu’à quelques mètres derrière lui. Les deux mains fermement posées sur le volant, il exécuta successivement deux manœuvres avec rapidité et maîtrise. Dans un premier temps, il donna un violent coup de frein, les pneus crissèrent sur le bitume, et la voiture se mit à tanguer dangereusement. Hubert réussit néanmoins à lui conserver sa trajectoire. Puis il enfonça la pédale d’accélérateur, et la Ford bondit en avant.

Derrière lui, pour éviter la collision, le conducteur de l’Austin avait été obligé de freiner, lui aussi.

Mais, plus légère, la petite voiture anglaise avait dérapé sur la chaussée humide et s’était légèrement déportée sur sa gauche. Le choc était inévitable.

Lancé à pleine vitesse, le conducteur du lourd semi-remorque braqua désespérément mais ne put l’éviter.

Le camion percuta la mini-Austin à l’arrière. Le véhicule et ses occupants, projetés comme une balle de ping-pong, s’envolèrent et, au terme d’une gracieuse trajectoire, s’enfoncèrent dans l’eau calme du canal…

*
* *

Hubert poussa la porte en bois verni et se trouva plongé dans l’atmosphère caractéristique des pubs des pays du nord. À l’intérieur, il faisait assez sombre. Le jour ne filtrait qu’à travers de petits carreaux en verre cathédrale de couleur, verts et bruns.

Un bar en noyer massif recouvert de cuivre occupait la partie gauche de la salle. Au fond, des tables rondes entourées de chaises cannées au dossier en ovale disparaissaient sous d’épaisses nappes à carreau.

Ethel Zwelinck n’était pas seule. Une jeune femme lui tenait compagnie.

— Marina Lindell, présenta Ethel Zwelinck, l’une de mes meilleures collaboratrices. Comme elle devait me transmettre un rapport, j’en ai profité pour lui donner rendez-vous ici.

Hubert s’inclina devant la jeune femme. C’était une grande blonde aux cheveux visiblement décolorés. Une veste trois quarts en fourrure synthétique était posée sur le siège voisin. Elle portait un corsage en voile blanc, très léger, qui laissait deviner deux seins volumineux, emprisonnés dans un soutien-gorge couleur chair. Un pantalon noir de satin brillant, enfoncé dans de hautes bottes à talons aiguille, moulait ses cuisses superbes.

Marina Lindell jeta un regard appréciateur à Hubert qui venait de s’installer en face des deux jeunes femmes.

Le patron s’approcha pour prendre la commande. Son portrait figurait en bonne place au-dessus du comptoir. Il posait en personne sur une affiche publicitaire pour une célèbre marque de bière blonde. Comme il en était de même pour la majeure partie des cabaretiers de la ville, leur gloire ne dépassait guère les limites de leur établissement.

Hubert choisit une bière, et l’homme regagna le bar après un clin d’œil de connivence à Ethel Zwelinck.

— L’endroit est sûr ?

La jeune femme hocha la tête.

— Je connais bien le patron. Ronald et moi arrangions souvent ici nos rendez-vous…

Elle ajouta précipitamment comme si elle avait craint qu’Hubert ne se méprenne…

— Professionnels, bien entendu. Cet endroit a l’avantage d’être à l’écart des grands axes, et pourtant nous ne sommes qu’à dix minutes du centre en voiture.

— Et aucun problème pour stationner dans le coin, renchérit Marina Lindell. Ce n’est pas comme dans la vieille ville.

Ethel Zwelinck brûlait visiblement d’impatience de savoir pourquoi Hubert voulait lui parler, mais elle attendit sagement que le patron soit revenu déposer la bière commandée.

— Alors ? fit-elle.

— Avez-vous dans vos relations deux hommes qui circulent au volant d’une Austin 850 bleu foncé ?

Les deux jeunes femmes secouèrent négativement la tête.

— Vous avez été suivi ? interrogea Ethel Zwelinck avec une légère inquiétude dans la voix.

Hubert acquiesça.

— Ne craignez rien, nous n’aurons pas l’occasion de les retrouver sur notre passage avant un certain temps.

Il leur raconta rapidement la poursuite qui avait eu lieu quelques instants auparavant et l’issue brutale de la filature.

— Si le chauffeur du camion a relevé le numéro de votre voiture, vous risquez d’avoir des ennuis avec la police, remarqua Marina Lindell.

— Le mieux serait de l’abandonner dans une petite rue peu passante, suggéra la résidente.

Hubert but une gorgée de bière, reposa sa chope.

— Je l’ai laissée dans un terrain vague derrière un entrepôt du port. Dans l’absolu, je ne suis pas directement responsable de l’accident, mais dès mon retour à l’hôtel, je signalerai qu’on m’a volé la Ford dans l’après-midi.

Il enchaîna sur l’intrusion de l’inconnu armé dans l’appartement de l’architecte et sur la bagarre qui avait suivi.

Marina Lindell ouvrit de grands yeux étonnés.

— Ça alors ! Et moi qui étais prête à jurer qu’il ne se passait jamais rien ici. Comment vous en êtes-vous sorti ? questionna-t-elle avec avidité.

— Je lui ai cassé une bouteille sur la tête, mais cela n’a pas été suffisant. Malgré l’épouvantable odeur d’œillet qu’il répandait, il n’est pas tombé raide et a réussi à s’enfuir.

Marina Lindell éclata de rire. Ethel Zwelinck, elle, paraissait préoccupée.

— Et de votre côté ? demanda Hubert.

La jeune femme haussa les épaules.

— Toujours rien d’extraordinaire. À part une nouvelle de dernière minute qui m’intrigue assez.

Elle parut hésiter et Hubert l’encouragea du regard.

— Il s’agit du brusque revirement des autorités est-allemandes à propos du mariage de deux sportifs.

— Tu veux parler de cette histoire qui a fait la une des journaux ? intervint Marina Lindell. Le « carnet rose » international ?

— Exactement, répondit Ethel Zwelinck. Le roman d’amour entre deux nageurs, une Allemande de l’Est et un Néerlandais.

— Ils s’aiment passionnément, mais leurs pays antagonistes sacrifient leur amour sublime à la raison d’État, railla Hubert.

— C’est tout à fait ça, approuva la résidente sans relever l’ironie du ton. Ce qu’il y a de curieux, c’est que les autorités est-allemandes avaient donné leur accord à ce mariage sans soulever de difficultés apparentes. À présent, leur refus est catégorique et aucune explication officielle n’accompagne cette volte-face.

Marina Lindell, les deux coudes sur la table, écoutait avec une impatience de plus en plus marquée. Soudain, elle éclata.

— Mais enfin ! Qu’est-ce que c’est que ces gens-là ! Ils n’ont tout de même pas besoin d’une autorisation officielle pour faire « ça » ? C’est totalement passé de mode !

Hubert retint un sourire devant sa véhémence.

— Cette affaire ne date pas d’aujourd’hui, poursuivit Ethel Zwelinck. Les fiancés…

— Les amants, j’espère, interrompit Marina, tenant à son idée de liberté sexuelle.

— Les fiancés, reprit néanmoins la résidente, se sont connus lors de compétitions sportives. Kurt avait dix-neuf ans à l’époque, et Gundula seulement quinze. C’était l’un des plus fermes espoirs de l’Allemagne de l’Est. Elle avait réussi des performances assez exceptionnelles étant donné son âge et sa petite taille, et les journalistes de la presse occidentale n’avaient pas manqué de le remarquer.

— Et le jeune homme ? questionna Hubert.

— Kurt Gorter poursuivait une honnête carrière de nageur européen. Lors des derniers championnats, il n’a pas réussi à se faire sélectionner pour la finale et s’est plongé sérieusement dans les études de médecine qu’il avait commencées. Mais il n’a pas abandonné pour autant la compétition et comme vous pouvez l’imaginer, ils se sont revus à d’autres occasions.

Marina Lindell intervint de nouveau vivement.

— C’est l’évidence. Même si à l’Est, on veille sur ses sportifs, on ne peut pas les empêcher de partir à l’étranger pour concourir.

— Et les autorités est-allemandes dans tout ça ? interrogea Hubert.

— Au début, elles n’ont pas jugé utile de se manifester. Gundula devait être très occupée par son entraînement qui devenait de plus en plus intensif.

— Bref, ils ne devaient pas se voir tous les jours, proclama Marina Lindell. Mais si Gundula décidait de choisir la patrie de Gorter ?

— La situation serait très embarrassante pour eux, reconnut Ethel Zwelinck. N’oubliez pas que la presse occidentale est au courant. Gundula et l’équipe de l’Allemagne de l’Est sont à Amsterdam pour disputer une compétition, et à mon avis c’est ce qui pourrait expliquer cette recrudescence d’agents des pays de l’Est aux Pays-Bas.

Hubert n’avait pas attendu qu’elle en arrive à cette conclusion pour y songer.

— Au fait, comment s’appelle-t-elle ? s’informa-t-il.

— Gundula Runnenberg. Mais tout le monde l’appelle la petite Gundula.

— Et ses parents ? demanda de nouveau Hubert.

Ethel Zwelinck eut un geste vague de la main.

— Je ne sais pas grand-chose. Ils s’appellent Hermann et Wanda Runnenberg et sont tous deux de nationalité est-allemande. Ils sont arrivés il y a quelques jours à Amsterdam, et sont descendus au Krasnapolsky Hotel.

Hubert s’étonna que la résidente n’ait pas poussé plus loin ses investigations et ne se soit pas interrogée sur la présence à Amsterdam des parents de la jeune nageuse. Il n’était pas dans les habitudes des Allemands de l’Est de laisser partir ainsi toute une famille à l’étranger. Mais il se garda bien de soulever le problème devant Marina Lindell. En y réfléchissant, Ethel Zwelinck n’avait sûrement pas tort de s’intéresser à cette histoire.

Un carillon au fond de la salle se mit à sonner. Marina Lindell se retourna.

— Il faut que je m’en aille. J’ai un rendez-vous dans un quart d’heure.

Hubert régla les consommations, et ils sortirent tous les trois. Sur le trottoir de la Zeeburgerstraat, une petite mini-Moke verte était stationnée.

Marina fit coulisser prestement la fermeture éclair de la toile en matière plastique qui recouvrait l’armature qui servait de capote à la voiture.

— Bon, je vous quitte là tous les deux, fit-elle en leur jetant un clin d’œil complice.

Le moteur de la mini-Moke ronronna bientôt.

— Je vous ramène ? proposa Ethel Zwelinck.

— Volontiers.

Ils se dirigèrent vers un cabriolet Triumph Spitfire blanc garé non loin du pub.

*
* *

Hubert sortit une coupure de cinquante florins de son portefeuille. Il la passa sous la vitre.

— Pas question ! fit une voix peu aimable de l’autre côté de l’hygiaphone.

Et d’une main énergique, on repoussa le billet.

Sans se décourager, Hubert sortit une autre coupure, de cent florins cette fois, et la posa sur la première.

— Mais qu’est-ce que vous voulez ? demanda le gardien rougeaud qui commençait à prendre l’affaire en considération.

— Cela fait dix minutes que je vous l’explique. Je veux que vous me laissiez passer. Vous n’avez rien à craindre. Permettez-moi d’entrer seulement quelques instants.

Et il exhiba une nouvelle fois sa carte de presse.

— La consigne est formelle. Les journalistes ne sont pas admis pendant les heures d’entraînement.

Cependant l’homme faiblissait. Hubert ajouta encore un billet de cent florins. Geste qui eut pour effet de briser les dernières résistances de l’honnête guichetier.

— Allez, passez vite. On vous a déjà suffisamment remarqué comme ça. Si on vous demande quelque chose, je ne suis pas au courant.

Le gardien libéra le portillon automatique de l’intérieur de sa cabine, et Hubert pénétra dans le hall de la piscine olympique.

Il s’engagea dans un long dédale de couloirs où s’ouvraient de nombreuses portes numérotées. Sur son chemin, il croisa quelques nageuses qui passaient en courant, enveloppées frileusement dans leur peignoir de bain.

Des bruits sourds de plongeon dans l’eau tiède et des cris déformés fusaient de toutes parts. Personne sur les gradins réservés habituellement au public.

C’était le jour de l’entraînement des filles. Elles étaient nombreuses à déambuler sur les bords du bassin en attendant sagement leur tour. Plusieurs hommes étaient accroupis près de l’eau, chronomètre en main.

Hubert se demanda comment il allait faire pour dénicher Gundula Runnenberg dans cette troupe de jeunes filles vêtues du traditionnel maillot de bain qui écrasait leur poitrine et faisait ressortir leur musculature développée. Elles semblaient toutes en ébullition, uniquement préoccupées de dixièmes de seconde.

Se tenant toujours un peu en retrait, il remarqua, sur une des bornes correspondant à un couloir d’eau, une jeune fille à la forte carrure qui faisait des exercices de musculation et se tapotait les cuisses.

Quelques secondes auparavant, un homme, son entraîneur selon toute probabilité, lui avait donné des indications en allemand avant de s’occuper d’une autre nageuse.

Hubert s’approcha.

— Vous êtes de l’équipe de la RDA ? demanda-t-il en allemand.

La nageuse ouvrit des yeux ronds tout en examinant attentivement Hubert. Elle était grande, ses fortes épaules ressortaient de son maillot bleu clair. Elle ne devait pas avoir plus de seize ans.

Elle ne se décidait toujours pas à répondre, continuant simplement de le fixer.

— Ulrike, connaissez-vous Gundula Runnenberg ? demanda brusquement Hubert qui avait entendu l’entraîneur nommer ainsi la jeune fille.

En l’entendant prononcer son prénom, elle sursauta et jeta un coup d’œil à la fois furtif et inquiet du côté du bassin pour voir si l’homme qui était penché au-dessus de l’eau ne la surveillait pas.

Toujours éberluée, elle eut une moue enfantine, puis elle parut se décider et indiqua d’un geste à Hubert l’entrée des vestiaires.

Dès qu’ils furent à l’abri des regards, Hubert attaqua :

— Gundula est en train de nager ?

La jeune Allemande marqua une longue hésitation, leva vers lui des yeux troublés.

— Normalement, je ne devrais pas vous parler… D’ailleurs, ce n’est pas le jour de la presse. Vous ne devriez pas être là.

Hubert sourit. Du fait que la jeune fille consentait à lui adresser la parole, la partie était gagnée.

— Pas moyen de voir votre camarade ? dit-il en lui jetant un regard encourageant.

Ulrike balança un long moment avant de répondre dans un souffle :

— Elle n’est pas à l’entraînement aujourd’hui.

— Elle est souffrante ? s’étonna Hubert.

La jeune nageuse hocha négativement la tête. Hubert était intrigué. Elle savait quelque chose à n’en pas douter.

— Voyons, à moi, on peut tout dire, fit-il avec chaleur.

Elle se mit à rire, découvrant des dents magnifiques. Cette petite interruption n’était pas pour lui déplaire, visiblement. Le charme d’Hubert commençait à agir, et peu à peu, ses réticences disparaissaient.

— Avant-hier soir, on a téléphoné très tard à Gundula. C’était son père qui l’appelait…

Elle se tut quelques instants, le temps de laisser s’éloigner une fille enveloppée dans un peignoir.

— Elle voulait s’en aller tout de suite après le coup de téléphone, mais le surveillant ne le lui a pas permis, reprit la jeune nageuse. Alors, elle est seulement partie le lendemain matin. Elle était très nerveuse.

— Que s’est-il passé ?

— C’est que… sa mère a été enlevée… Mais surtout, il ne faut pas le dire, supplia-t-elle en lui saisissant le poignet.

Hubert la rassura.

— Je voulais faire une interview de Gundula, déclara-t-il. Mais étant donné que celle-ci a des problèmes, j’y renonce. Cela ne fait rien, ma petite Ulrike, cette conversation restera entre vous et moi.

La jeune fille leva vers lui des yeux reconnaissants.

— Il faut que je retourne à l’entraînement maintenant, fit-elle avec un soupir résigné en se tournant vers le bassin. Cela va être mon tour de nouveau.

Sur un dernier regard enveloppant la haute stature d’Hubert, elle se précipita vers la borne d’en face du couloir d’eau d’où elle allait devoir bientôt plonger.
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À l’évidence, Ethel Zwelinck aimait les fleurs. Elle serra contre elle le bouquet de tulipes noires qu’Hubert venait de lui offrir, emplit d’eau un vase en cristal posé sur un guéridon de palissandre et entreprit de les disposer harmonieusement.

Puis elle recula d’un pas pour juger de l’effet obtenu et se tourna vers Hubert.

— Elles sont magnifiques ! Je vous remercie.

Il eut un sourire devant le visage rayonnant de la jeune femme.

— Un J & B n’est-ce pas ? fit-elle en se dirigeant vers le bar.

— Volontiers, accepta Hubert qui prit place dans un confortable canapé recouvert d’un épais velours couleur vieux rose que l’on avait plaisir à caresser du bout des doigts.

L’appartement d’Ethel Zwelinck était meublé avec un raffinement exquis. Chaque objet, cela se sentait immédiatement, avait été choisi avec amour par la maîtresse de maison. Aucune comparaison possible avec les décors stéréotypés modernes. Un rien de désuétude dans le choix des lampes, des rideaux, des estampes qui ornaient les murs tapissés d’un parme très doux, rappelait une Italie de la Renaissance.

La jeune femme avait revêtu une longue robe d’intérieur en soie rouge feu qui bougeait à chacun de ses pas. Ses cheveux roux tombaient en boucles légères sur le tissu soyeux. La robe, fendue sur le devant laissait entrevoir ses jambes fuselées. Le décolleté profond mettait en valeur sa peau satinée et son long cou très fin.

Elle posa le plateau contenant verres et bouteilles sur une petite table basse. Quand elle se pencha pour servir, Hubert eut la vision fugitive de deux petits seins d’une blancheur laiteuse. Perspective propre à lui faire oublier les péripéties de sa journée mouvementée.

Ethel Zwelinck vint s’asseoir à ses côtés.

— Avez-vous pu tirer quelque chose de votre visite à l’appartement de Ronald ? demanda-t-elle en lui tendant son whisky.

Hubert but une gorgée, reposa le verre sur la table puis sortit de sa poche les feuilles de papier pelure qu’il avait découvertes dans le dossier « Étanchéité-Cloisonnement » de l’architecte.

— Rumney avait-il l’habitude de coder des documents ?

Ethel Zwelinck secoua la tête.

— Cela lui est arrivé, mais c’était plutôt rare et certainement pas ces derniers temps.

— Avez-vous quelqu’un qui pourrait effectuer le décryptage ?

— Il y a bien Dick, fit la jeune femme après une hésitation. Il ne se débrouille pas trop mal en général mais il ne faudrait pas que cela soit trop complexe. Il pratique cela en dilettante.

Hubert lui tendit les feuillets. Ethel Zwelinck se leva, alla les ranger dans son sac et revint prendre place à ses côtés.

— Le plus vite possible, demanda Hubert.

— J’espère qu’il n’aura pas trop de difficultés.

— Dans ce cas, qu’il n’y consacre pas plus d’un jour. S’il n’y arrive pas, il sera alors temps de les envoyer par la valise diplomatique à Langley.

La jeune femme eut un geste approbateur de la tête et conclut :

— C’est raisonnable. J’ai peur qu’il ne soit pas assez fort pour s’attaquer à un décodage qui demanderait plus de vingt-quatre heures…

Hubert se garda bien de relever les réticences de la jeune femme, se contenta d’acquiescer et sortit d’une autre de ses poches l’enveloppe de papier kraft. Ethel Zwelinck se rapprocha un peu plus de lui, intriguée.

Hubert vida sur la table le contenu de l’enveloppe, une dizaine de coupures de journaux relatives à la marée noire qui souillait les côtes néerlandaises.

La jeune femme leva sur lui des yeux étonnés.

— Je ne vois pas pourquoi Ronald a pris la peine de s’intéresser à ça, murmura-t-elle. Ce n’est tout de même pas la raison pour laquelle ces inconnus se sont introduits chez lui…

Hubert eut un bref haussement d’épaules.

— Ils sont à la recherche de quelque chose et ils n’ont encore rien découvert. Eux ou d’autres comparses risquent de se rendre de nouveau dans l’appartement.

— Croyez-vous qu’ils pourraient y retourner cette nuit ?

Hubert secoua la tête.

— Je ne pense pas, il y a beaucoup trop de choses à examiner dans le détail et, malgré les précautions qu’ils pourraient prendre, la lumière risquerait de les trahir. Ils n’opéreront qu’en plein jour.

Un sourire éclaira son visage, dessinant de fines pattes d’oie au coin de ses yeux bleus.

— Pour ma part, je serai sur place demain à la première heure.

Ethel Zwelinck jeta un coup d’œil sur le carillon doré qui ornait la cheminée. Déjà onze heures.

— Un autre whisky ? proposa-t-elle.

Sans attendre de réponse, elle versa un second verre de J & B.

Hubert avala une gorgée de scotch puis lança brusquement :

— Quant à la petite Gundula, elle a perdu sa maman…

La jeune femme reposa précipitamment le verre qu’elle tenait à la main.

— Comment ? s’écria-t-elle d’une voix incrédule. Un nouvel assassinat ?

— Non, un enlèvement, précisa Hubert.

Il entreprit de raconter sa brève entrevue avec Ulrike, la jeune nageuse est-allemande.

— Avez-vous pu vous procurer des renseignements supplémentaires sur la famille Runnenberg ?

— En dehors de ce qui concerne la vie sportive de Gundula, nous n’avons rien appris de nouveau, assura la résidente.

Elle se mordit les lèvres.

— Quant aux parents, je croyais qu’ils étaient toujours au Krasnapolsky.

Ethel Zwelinck était si proche de lui qu’Hubert respirait le parfum poivré qu’elle dégageait à chacun de ses gestes. Il passa son bras autour des épaules frêles et elle ne fit rien pour l’écarter.

— Vous êtes ravissante, murmura-t-il à son oreille.

Elle secoua la tête, faisant danser ses cheveux. Hubert la serra plus fort contre lui, la sentit frémissante contre sa poitrine. Glissant une main dans son profond décolleté, il caressa lentement un sein dont la pointe durcit instantanément à son contact.

Poussant un profond soupir, Ethel Zwelinck se cambra légèrement, leva la tête. Hubert n’eut qu’à se pencher pour prendre possession de ses lèvres entrouvertes.

Au terme d’un baiser prolongé qui les laissa tous deux haletants, il la saisit sous les genoux, se releva d’un mouvement souple du canapé. La jeune femme lui entoura le cou de ses bras, sa tête se nicha contre son épaule.

Sans un mot, Hubert se dirigea vers la chambre, repoussa du pied la porte entrouverte. Il la déposa sur le lit déjà préparé pour la nuit.

Il allait se redresser quand elle lui enserra plus fortement la nuque, l’attirant irrésistiblement. Hubert se colla contre elle, ses mains partirent en exploration.

Il la sentit frissonner de nouveau doucement. Le corps de la jeune femme s’anima quelques secondes, puis prise d’une frénésie subite, elle arracha plus qu’elle ne dénoua la cravate d’Hubert, lui libéra le torse de sa chemise, faisant courir ses lèvres sur la poitrine large et musclée. Son impatience était communicative, et Hubert se débarrassa prestement de ses derniers vêtements.

Il allait l’enlacer de nouveau, mais elle lui échappa, jouant à le fuir pour revenir aussitôt se glisser sur lui. Une intense chaleur traversa Hubert. La sensation de ce corps chaud le maintenant sur le dos l’excitait terriblement.

Elle rampa sur lui, vint placer sa poitrine au-dessus de ses lèvres. Hubert s’empara aussitôt d’un sein et la jeune femme ne put retenir un soupir de volupté.

Elle se dégagea adroitement pour glisser le long de son corps et se retrouva auprès de sa plus grande intimité. Elle lui procura une telle volupté qu’Hubert sentit qu’il n’allait bientôt plus pouvoir contenir son désir.

Aussi opéra-t-il un rapide et radical renversement de situation. C’était maintenant son tour. Le corps d’Ethel était tendu dans l’attente du contact. Il la pénétra insensiblement, et cette douce effraction arracha à la jeune femme des gémissements de plaisir.

*
* *

Vingt-trois heures à sa montre. Marina Lindell venait de « faire » trois touristes autrichiens. Elle se sentait fatiguée.

Elle tira sur elle la porte de son petit salon de « réception » comme elle aimait désigner son lieu de travail et glissa sa clé dans le sac qu’elle portait en bandoulière. Au coin de la rue, un homme en canadienne marron, les mains dans les poches, semblait attendre quelqu’un.

Quand il vit apparaître la jeune femme, il fit quelques pas vers elle, le visage éclairé par un sourire d’espoir.

— Plus tard, mon chou. Pour le moment, je m’accorde une petite récréation.

L’homme ne dit rien, se recula un peu penaud. C’était un habitué. Un brave type mais un peu collant.

Marina Lindell respira l’air frais de la nuit en s’éloignant à grands pas. C’était la pleine lune. Elle avait plaisir à se retrouver ainsi le soir à « l’air libre ». Elle ne supportait pas de rester longtemps derrière sa vitrine. La pièce était trop exiguë pour elle. Elle avait passé son enfance à la campagne et elle aimait les larges espaces. Par moments, la lassitude venait, et puis les clients n’étaient pas toujours très amusants.

Heureusement qu’elle avait d’autres activités.

Elle adressa un petit signe de la main à une camarade qui, elle aussi, résidait sur le Voorburgwall. Puis elle traversa le canal, se dirigeant vers l’Achterburgwal. L’animation y était plus intense.

À cette heure-ci, les sex-shops ne désemplissaient pas. Un grand nombre de touristes, reconnaissables à leurs accents divers, circulaient là, mais les gens du quartier n’en étaient pas absents, flânant devant les devantures.

Elle retint un sourire devant la démarche hésitante de certains hommes devant les « dames en vitrine ». Les éternels voyeurs, les yeux brillant d’envie, restaient plantés plusieurs dizaines de minutes à contempler l’objet de leurs désirs. Une bonne partie d’entre eux n’oseraient jamais franchir le pas.

Elle longea un magasin dont l’intérieur était fortement éclairé. Quelques hommes, debout, feuilletaient des revues aux couleurs criardes. Marina eut un geste de la main vers le patron posté derrière sa caisse, tout près de la sortie, puis elle franchit le pont pour se retrouver sur l’autre rive du canal. L’eau qui clapotait semblait refléter l’agitation nocturne.

Marina Lindell leva la tête devant une maison à un angle de rue. Certaines fenêtres étaient bouchées au ciment et l’immeuble ressemblait ainsi à un véritable blockhaus, ce qui n’avait pas empêché les squatters de s’y installer, de recouvrir les murs d’inscriptions diverses et de les décorer de fleurs violettes ou vert pomme à la bombe à peinture. Cet ensemble bariolé tranchait avec l’austérité des façades traditionnelles.

Marina continua sa route. Cinquante mètres plus loin, une jeune femme attendait le client derrière sa vitrine. Birgit Schneider était d’origine allemande. Après la mort de son mari hollandais, de dégringolade en dégringolade, elle avait fini par échouer sur l’Achterburgwal.

Assise dans un fauteuil en osier, elle tricotait sagement en mâchant du chewing-gum à son habitude.

Marina s’approcha de la vitre. Le visage de Birgit s’éclaira d’un sourire. Elle posa son ouvrage à côté d’elle et tira sur une corde attachée à la poignée de la porte.

Marina Lindell descendit les quelques marches et pénétra dans la petite cellule. Birgit relâcha la corde, et la porte munie d’un blunt, se referma automatiquement.

— Je ne t’attendais pas si tôt, déclara-t-elle en se dirigeant vers la vitrine dont elle tira les rideaux.

— Tu m’as demandé de venir… Rien de grave, au moins ?

Birgit Schneider secoua la tête avec un sourire las.

— Un coup de cafard ! J’avais envie de parler à quelqu’un…

Marina venait souvent rendre visite à sa collègue. Ce n’était pas seulement une camarade de travail, mais une bonne amie. Ces petites « pauses » délassaient la jeune Allemande, d’autant qu’elle travaillait beaucoup ; surtout pendant les périodes touristiques.

Marina alla s’asseoir sur le divan où s’étalait une couverture en patchwork, œuvre de la maîtresse des lieux. Un gros chat de gouttière dormait sur l’oreiller.

La pièce était encore plus petite que celle qu’elle occupait. Pourtant, elle contenait, comme miraculeusement, un grand lit, une coiffeuse, deux fauteuils en osier et une douche qu’on devinait dans le fond.

— Tu as les yeux drôlement cernés, remarqua Marina. Qu’est-ce qui t’arrive ?

Malgré son maquillage épais et coloré, une très grande fatigue creusait les traits de la jeune Allemande.

— Tu sais, en ce moment, j’ai beaucoup de boulot.

— De mon côté, c’est plutôt calme.

Marina poussa un profond soupir.

— Heureusement, c’est bientôt Pâques. Les touristes vont rappliquer. Cela fait de l’argent. Rien qu’à la saison dernière, j’ai dû me faire toute la population d’une ville allemande, exagéra-t-elle.

— Et avec la montée du Deutschmark, tu vas voir ce que ça va rapporter, spécula Birgit.

Marina approuva en riant. Elle connaissait l’emploi du temps surchargé de sa camarade. Sa « vitrine » était bien située sur le canal et ses avantages physiques étaient très appréciés.

Birgit mesurait près d’un mètre quatre-vingts et offrait un corps particulièrement bien proportionné.

Son gilet en crochet ajouré qui lui arrivait au-dessus du nombril laissait deviner des seins libres et volumineux. En dehors de ce petit vêtement, elle ne portait qu’un collant noir qui mettait en valeur ses cuisses musclées et son ventre légèrement arrondi au bas duquel on discernait les poils fournis de son pubis.

— Je viens de faire trois Autrichiens : un de Vienne, un de Linz, un de Graz, confia Marina. Avant, j’ai eu un type que j’ai d’abord pris pour un Suisse-Allemand, mais en fait, il était du Liechtenstein.

— Eh bien, moi, je n’ai pas eu cette chance-là. Je me suis tapé trois Belges, deux Allemands et pour finir, deux Hollandais, déclara Birgit en remettant du mascara sur ses faux cils.

Elle se tourna soudain vers Marina.

— Il faut que je te raconte la dernière… Il m’est arrivé un truc complètement dingue ! Tout à l’heure, j’ai eu un type pas possible. Il puait l’œillet à un point inimaginable. Comme s’il était tombé dans une cuve de parfum.

Un éclair traversa l’esprit de Marina.

— Ça alors, s’écria-t-elle en réprimant un sursaut, c’est marrant ! Tu le connais depuis longtemps ?

La jeune Allemande eut un geste vague.

— Tu sais, je ne tiens pas de comptes. C’est un régulier, il vient une fois par semaine, quelquefois plus souvent. Un type tout ce qu’il y a de plus correct… C’est bien la première fois qu’il sent mauvais au point de m’incommoder.

Essayant de dissimuler l’excitation qui venait de s’emparer d’elle, Marina se mit à questionner sa camarade.

— Il est Hollandais ? demanda-t-elle.

— En tout cas, il parle la langue, c’est tout ce que je peux te dire, moi. Alors, quand j’ai senti ça, je lui ai dit : mon coco, tu vas prendre une douche… Mais tu m’écoutes, Marina ?

— Bien sûr, répondit la jeune femme en revenant à la réalité. Il t’en arrive des trucs, dis donc. L’autre jour, c’était un vieux qui a clamsé ici.

— Et même qu’on a eu un mal fou pour le transporter dans la voiture, dit Birgit.

Quand la fatigue venait, Marina avait remarqué que sa camarade devenait de plus en plus volubile.

— Et puis ensuite, pour aller le déposer derrière l’auberge et le sortir de la voiture, ça a été toute une histoire, tu te souviens ?

Marina hocha la tête. À plusieurs reprises, elle avait eu l’occasion de rendre service à Birgit qui, à sa connaissance, travaillait en indépendante. Pour tout dire, Birgit comme elle-même ne devait pas bénéficier de la protection d’un ami. La solidarité était donc chose utile.

Marina eut une idée.

— Si j’osais, je te demanderais bien de me refiler ton type à l’œillet… En ce moment, tu sais, ça ne marche pas terrible sur le Voorburgwal.

— Oh, si tu veux, bon débarras, je te le laisse ! s’esclaffa la jeune Allemande. Je te le reprendrai peut-être après la saison.

Elle se massa les tempes.

— En attendant, je te le passe volontiers.

Ses yeux soulignés de noir étaient profondément cernés.

— La prochaine fois, continua-t-elle, je lui suggère de te rendre une petite visite.

— C’est sympa de ta part… En général, c’est quand son jour ?

— Le mardi, mais comme je te l’ai dit, il lui arrive de venir plus souvent dans la semaine. Peut-être que je le reverrai avant… En tout cas, il est de tout repos. C’est expédié en cinq minutes.

Birgit s’exprimait d’une voix enrouée qui trahissait sa lassitude.

— Bon, alors c’est d’accord ? Tu me l’envoies la prochaine fois si tu peux.

— Entendu.

Brusquement, la jeune Allemande se retourna. On venait de frapper au carreau. Elle consulta sa montre.

— Déjà minuit un quart. Je n’ai pas vu le temps passer.

— Un rendez-vous ? questionna Marina.

— Oui, acquiesça Birgit en bâillant, le vieux toubib.

— Ne fais pas de folies, ironisa Marina. Tu as besoin de te reposer… Je te laisse.

Elle se leva, embrassa amicalement la jeune Allemande sur les deux joues et sortit. Sur le pas de la porte, elle croisa un vieux monsieur à la mine respectable, vêtu d’un loden vert et d’un chapeau en feutre noir.

Elle remonta les quelques marches pour se retrouver au niveau du trottoir et reprit le chemin du retour.

L’air était devenu plus vif, presque froid. Marina marchait vite, en réfléchissant. Dès que Birgit avait parlé du type empestant le parfum, elle s’était souvenu de la bouteille qu’Hubert avait cassée sur la tête de l’inconnu qui s’était introduit dans l’appartement de Ronald Rumney. Peut-être était-ce le même individu ?

De toute façon, coïncidence ou pas, il ne fallait négliger aucune piste. Les rares fois qu’il lui avait été donné de rencontrer le résident, elle avait éprouvé pour lui une profonde admiration, et son assassinat lui avait causé une peine réelle. Elle se sentit heureuse à l’idée qu’une possibilité lui était offerte de contribuer à venger sa mort. C’était aussi une question de sécurité pour tous.

Ayant traversé le canal, elle se retrouva sur le trottoir de son habitation. Elle avait hâte de se coucher et de dormir dans de bons draps frais.

Elle entra, vérifia que les rideaux étaient bien tirés, ferma les trois loquets et se dirigea vers l’autre porte au fond de la pièce qui donnait sur la cour où se trouvait l’escalier pour atteindre le premier étage. Sa chambre était au-dessus de son salon de « travail ».

Arrivée chez elle, elle commença, malgré sa fatigue, par composer le numéro de la résidente de la CIA à Amsterdam.
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Hermann Runnenberg se sentait poussé par une force irrésistible. Une seule chose surnageait dans le flot confus de ses pensées. Il n’arrivait pas à démêler les raisons qui avaient guidé ses pas mais il fallait qu’il revienne ici.

Tant de choses s’étaient abattues sur lui depuis son arrivée à Amsterdam. Inimaginables pour un esprit rationnel.

Il s’engagea dans l’escalier, gravit comme un automate les marches qui le séparaient du premier étage. Son cœur se mit à battre à coups redoublés. Sa femme n’était plus à ses côtés pour le conseiller ou le rassurer. Sa fille était beaucoup trop jeune pour qu’il puisse se confier à elle. Il se sentait seul.

Il fallait pourtant qu’il essaye de comprendre.

Il posa le pied sur le palier, se dirigea sans hésiter vers la porte de gauche, saisit la poignée. Le battant céda sous sa pression. Sans même s’étonner que la porte n’ait pas été fermée à clé, il franchit le seuil dans un état second.

Un courant d’air frais le fit frissonner. La porte claqua derrière lui le faisant sursauter. Il avança de quelques pas, du verre brisé crissa sous ses semelles. Une des estampes qui ornaient l’entrée gisait à terre, son cadre disloqué.

Il pénétra dans le bureau par la porte grande ouverte, s’immobilisa aussitôt, regarda autour de lui avec stupeur. La pièce était plongée dans une semi-pénombre. Elle avait été saccagée en totalité. La vitre de la grande baie qui donnait sur le balcon était brisée. Des pans de verre restaient attachés à l’encadrement de bois. Le store était descendu, le vent l’agitait par intermittence et en faisait bruire les lamelles. La lumière du jour pénétrait faiblement dans la pièce, assez toutefois pour y voir clair.

Hébété, il resta cloué sur place. À ses pieds, la moquette fauve était éclaboussée d’encre noire. Une véritable peau de léopard. Un téléviseur blanc, complètement éventré, exhibait avec impudeur son tube cathodique.

La table à dessin renversée sur le côté projetait dans le vide ses pieds grêles comme une énorme sauterelle blessée à mort. Aux débris de la lampe articulée se mêlaient de petits cubes blancs, tels ces jeux de construction qui font le bonheur des enfants : les restes épars d’une maquette soufflée comme par un cyclone.

Comment s’orienter dans un tel capharnaüm ? Des livres et des dossiers étaient répandus sur le sol. Il se pencha pour ramasser une feuille, considéra sans les voir les mots imprimés. Il la laissa retomber, avança la main pour saisir un épais volume qui trônait seul sur un rayonnage. Il l’ouvrit et le feuilleta avec nervosité. En soupirant, il le replaça sur l’étagère, se dirigea vers un bureau en chêne massif dont les tiroirs avaient été vidés de leur contenu.

Une chaise renversée gisait à terre. Machinalement, il la redressa et l’approcha de la table. Il allait s’asseoir quand une main s’abattit sur son épaule, l’enserrant comme dans un étau. Liquéfié par l’angoisse, il se sentit glisser sur les genoux.

Lorsqu’un objet froid se colla contre sa nuque, il se mit à trembler comme une feuille et ne put réprimer un gémissement.

— Pas un geste, ordonna une voix dure.

Hermann Runnenberg en aurait été bien incapable. La poigne impitoyable l’obligea à se redresser. La sensation de froid disparut. Il se retrouva cloué contre le mur, ses yeux allaient de l’arme que tenait l’inconnu à son regard bleu d’acier qui semblait le transpercer.

Hubert Bonisseur de la Bath dévisagea avec attention l’homme qui venait de pénétrer dans l’appartement de Ronald Rumney. Il pouvait avoir une quarantaine d’années, son visage aux traits creusés et tourmentés était sillonné de fines rides. Son corps était parcouru d’un tremblement fébrile, mais il n’esquissait pas le moindre geste.

Hubert eut l’impression qu’il était sur le point de défaillir. « Manque de sang-froid étonnant, songea-t-il. Sûrement pas un professionnel. »

L’homme qui se tenait devant lui, à la limite de la syncope, n’avait visiblement rien à voir avec la brute qui l’avait attaqué la veille.

Il avança la main et entreprit de le fouiller systématiquement. Il ramena un portefeuille et un passeport. Tout en tenant l’homme sous la menace de son arme, il ouvrit ce dernier. Il n’eut pas le temps de le parcourir. L’inconnu venait de fermer les yeux. Glissant lentement le long du mur, il s’effondra sur la moquette. Évanoui.

*
* *

Hubert referma le passeport est-allemand, considéra pensivement l’homme toujours inconscient. Il s’appelait Hermann Runnenberg, maître de conférence en sciences physiques, était domicilié à Zwickau en Saxe.

Hubert se carra dans un fauteuil, attendit sans impatience que l’homme consente à refaire surface.

Au bout d’un long moment, Runnenberg poussa un soupir, ses yeux clignèrent derrière ses lunettes. Il se releva en secouant la tête. Quant il reconnut en Hubert l’homme qui l’avait menacé, il eut un geste instinctif de recul.

D’un signe, Hubert lui désigna une chaise sur laquelle Hermann Runnenberg se laissa tomber, tête basse, épaules voûtées.

— Racontez-moi votre histoire. Qu’êtes-vous venu faire à Amsterdam ? dit Hubert en prenant un ton affable.

— J’ai fait ce voyage pour assister au mariage de ma fille, voilà tout, articula péniblement Runnenberg.

— Où est-elle ?

— Chez les parents de son fiancé.

— Et que venez-vous faire dans un endroit où a été commis un meurtre ?

Runnenberg releva la tête, ouvrit la bouche mais aucun son ne réussit à franchir ses lèvres. Il se sentait plongé dans un cauchemar sans fin.

Hubert comprit qu’il ne réussirait à en tirer aucun renseignement s’il le brusquait davantage. Il avait affaire à un homme d’une grande timidité et qui lui donnait l’impression d’être vulnérable. Son émotivité se trahissait par un tremblement continu des mains.

— C’est votre première visite à l’étranger ? demanda-t-il.

— Oui, répondit Hermann Runnenberg. Je n’avais pas neuf ans à la capitulation du Troisième Reich. La Saxe a été occupée par les troupes soviétiques et a été incorporée à la République démocratique allemande. Il a été longtemps impossible d’obtenir une autorisation de sortie du territoire et cela n’est pas encore très facile.

— Depuis combien de temps êtes-vous à Amsterdam ?

— Huit jours exactement.

Il avait donc débarqué le dimanche précédent.

— Vous n’étiez pas seul. Votre femme vous accompagnait ?

— Oui.

— Votre fille Gundula doit se marier après le championnat, n’est-ce pas ?

— En effet, les épreuves auront lieu la semaine prochaine. En principe, le mariage était prévu pour lundi en huit.

Runnenberg paraissait s’animer. C’était bon signe, il fallait en profiter. Hubert se leva.

— Vous n’avez pas soif ?

Sans même attendre la réponse, il se dirigea vers le meuble-bar. Il en sortit deux verres et une bouteille de Bourbon à demi entamée.

— Ce vieux Ronald était un connaisseur, fit-il d’un ton négligent.

— Vous le connaissiez ! s’exclama Runnenberg, surpris.

— Je pense bien, on ne voyait que nous sur les courts de tennis de Princeton, affabula Hubert.

Il tendit à Runnenberg un verre servi avec générosité.

— Buvez ! Vous avez besoin d’un remontant.

Hermann Runnenberg approcha docilement le verre de ses lèvres.

— Expliquez-moi maintenant ce que vous êtes venu faire ici ? questionna Hubert d’une voix neutre.

L’Allemand se raidit, avala une gorgée de Bourbon. La brûlure de l’alcool lui fit monter les larmes aux yeux. Il se tortilla sur son siège, se racla la gorge à plusieurs reprises, essayant d’affermir sa voix.

— Qui me dit que vous ne me tendez pas un piège ? Ma sécurité est menacée, j’ai des raisons pour le savoir, proféra-t-il d’un ton sourd.

— Je peux vous assurer que ce n’est pas moi qui ai enlevé votre femme, lança Hubert en pesant ses mots.

— Qui vous a mis au courant ? balbutia Runnenberg, abasourdi.

— Je vous l’expliquerai quand vous m’aurez montré votre bonne volonté. Vous pouvez me faire confiance. Je ne veux que découvrir la vérité sur cette pénible affaire. On ne peut pas rester indifférent devant l’assassinat de son meilleur ami.

Runnenberg encore sous le coup de l’émotion semblait maintenant plus disposé à parler. Hubert lui demanda à quel moment et dans quelles circonstances le rapt avait eu lieu. L’Allemand se lança dans une relation détaillée de ses aventures avec un souci de précision qu’Hubert mit sur le compte de sa formation scientifique.

— Vous reprendrez un autre verre ? Proposa-t-il en lui versant d’autorité une copieuse rasade de Bourbon.

Il se servit lui-même avec générosité.

Hermann Runnenberg n’avait visiblement pas l’habitude de boire. L’alcool lui était monté rapidement à la tête, et il se laissait emporter par son récit. Son débit s’accéléra et, avantage certain pour Hubert, ses angoisses et sa méfiance semblaient avoir disparu.

— Si je comprends bien, vous étiez persuadé de trouver votre femme dans cet appartement ?

— Mais, pas du tout, gémit Runnenberg.

Il avala une nouvelle gorgée de Bourbon.

— Cette histoire remonte à mon arrivée à Amsterdam, reprit l’Allemand dans un murmure. Le soir même, le réceptionniste de mon hôtel m’a transmis un message d’un certain Ronald Rumney qui désirait me rencontrer le lendemain dans l’après-midi. Je ne me serais certainement pas rendu au rendez-vous proposé par un inconnu, s’il n’avait mentionné le nom de ma fille. Il affirmait qu’il agissait dans mon intérêt et qu’il était de première importance que nous nous rencontrions.

— Il vous a donné rendez-vous ici ? demanda Hubert.

— Oui. L’adresse était indiquée sur le message. L’étage aussi.

— À quelle heure ?

— Quatorze heures, mais je n’ai pas l’habitude des distances dans cette ville que je ne connais pas. J’ai pris un taxi et je suis arrivé avec une demi-heure d’avance. Une fois parvenu sur le palier du premier étage, j’ai entendu des éclats de voix et des chocs sourds. Cela provenait très distinctement de l’appartement de Rumney. Je ne pouvais pas m’y tromper à cause de la plaque de cuivre sur la porte. Je reconnais que je n’ai pas eu une attitude très courageuse, mais je ne tenais pas à être mêlé à une affaire qui ne me concernait sûrement pas. Ç’aurait pu être une scène de ménage, après tout. Et puis, j’étais en avance.

— Vous n’avez même pas sonné ? demanda Hubert.

— J’ai préféré redescendre l’escalier et attendre quatorze heures. J’ai fait un tour dans le quartier, je suis allé flâner sur les berges de l’Amstel. Quand je suis remonté, j’avais tout juste quelques minutes de retard. Plus aucun bruit ne se faisait entendre. J’ai alors sonné plusieurs fois, mais personne n’est venu m’ouvrir.

— Et aujourd’hui, pourquoi êtes-vous ici ?

— Le jour suivant mon rendez-vous manqué, la nouvelle de l’assassinat de Ronald Rumney s’étalait en première page des journaux, vous devez le savoir. J’étais bouleversé. Tout concordait : l’architecte s’était fait tuer la veille alors que j’étais derrière la porte, sur le palier. Mais encore une fois, j’ai eu une attitude de lâche. Je n’ai pas osé me présenter à la police. Je ne voulais rien faire qui soit susceptible de compromettre le mariage de Gundula.

Il s’interrompit pour essuyer la sueur qui perlait à ses tempes.

— Alors, quand on a enlevé ma femme, je me suis senti complètement démoralisé, reprit-il. Je ne sais pas ce qui m’a pris aujourd’hui, mais quelque chose me disait que je pourrais trouver une solution ici… Et puis, je voulais élucider ce mystère. Comment un architecte que je ne connaissais pas, pouvait-il s’être procuré mon adresse et s’intéresser à ma fille ?

— Vous avez parlé de tout cela à votre femme ?

— Bien sûr, mais elle s’inquiétait beaucoup moins que moi. Wanda a un caractère insouciant et s’est moquée de mes anxiétés. La première fois, elle a cru à une farce. Sur le moment, la nouvelle de l’assassinat de Rumney l’a ébranlée mais quelques heures après, elle n’y pensait plus.

Sa voix frémit d’angoisse.

— Depuis l’enlèvement, depuis jeudi soir, je tourne en rond.

— Personne ne vous a contacté ?

L’Allemand secoua la tête, serra fortement ses mains l’une contre l’autre.

— Non. C’est une véritable torture de ne rien savoir.

— Vous avez prévenu la police ?

— C’est ma fille qui m’a poussé à le faire. Sans elle, je n’aurais pas eu le courage d’aller au commissariat.

— Vous leur avez parlé de votre rendez-vous manqué avec Rumney ?

— Non, j’ai préféré en dire le minimum. Vous pensez que j’ai eu tort ?

— Au contraire. Vous avez bien fait. L’intervention de la police aurait sans doute brouillé les pistes, affirma Hubert. Vous avez su vous taire au bon moment. Mais quelle idée de revenir ici ?

— Je vous l’ai expliqué. Une chose m’obsédait comme une idée fixe. Tôt ou tard, on fouillerait dans les affaires de l’architecte et on risquait de trouver des indications me concernant. Mon nom et mon adresse tout simplement. Rien que ça suffisait à me donner la chair de poule. Il me fallait effacer tout ce qui avait un rapport avec moi.

Hermann Runnenberg s’humecta les lèvres. Il poursuivit :

— Quand je suis entré et que j’ai vu l’appartement dans cet état, j’ai vraiment eu les jambes coupées. Je n’aurais jamais cru qu’ils s’acharneraient à ce point quand j’étais sur le palier. Des vandales autant que des assassins.

Hubert ne rectifia pas son erreur. Il valait mieux lui laisser croire que la casse avait eu lieu le même jour que le meurtre. Cette affaire était assez énigmatique pour que l’on ne manque pas de redoubler de prudence.

Ses agresseurs, probablement les assassins de Rumney, n’avaient pas hésité à retourner sur les lieux, prenant tous les risques d’une visite de nuit. Hubert n’avait toutefois pas perdu son temps en revenant lui aussi. Dans l’appartement de l’architecte, s’il n’avait rien trouvé comme documents supplémentaires après le passage des vandales, il avait eu au moins la chance d’y faire la connaissance d’Hermann Runnenberg.

Une chance… Un avantage sur les autres ? L’avenir en déciderait.
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La sonnerie du téléphone retentit à plusieurs reprises avant de réussir à tirer Marina Lindell d’un sommeil profond. Elle alluma la lampe de chevet et consulta sa montre. Trois heures du matin.

Étouffant un soupir, elle porta la main à son front. Sa tête la faisait souffrir. Toute la soirée, elle avait été occupée par des supporters de l’Ajax déchaînés par la victoire de leur équipe et l’absorption d’une forte quantité de genièvre. Épuisée, elle s’était endormie sans même avoir eu le courage de regagner sa chambre.

Elle tendit la main pour décrocher le combiné.

— Allô ! fit-elle d’une voix pâteuse.

— Allô, chérie ! claironna une voix féminine. C’est Birgit. Je t’expédie le type dont je t’ai parlé.

— Qui ?

— Tu te souviens ? Celui à l’eau de toilette. Tu le veux toujours ou tu as changé d’avis ?

— Non, c’est d’accord, je l’attends, répondit Marina qui avait du mal à reprendre ses esprits.

Elle raccrocha, se leva en réprimant une grimace, se dirigea en aveugle vers la coiffeuse et ouvrit le tiroir du milieu. Tout au fond, derrière une collection impressionnante de fards et de rouges à lèvres, était dissimulé un petit objet rectangulaire en acier mat. Un Minox LX.

Elle s’assura qu’il était chargé puis alla le cacher dans le mini-bar, qui se trouvait près de la porte donnant sur la cour, derrière les bouteilles d’alcool.

Son mal de tête semblait avoir empiré. Elle avala deux cachets d’aspirine qu’elle fit passer avec un peu d’alcool espérant que les effets en seraient plus rapides. Il fallait qu’elle ait les idées claires pour recevoir son visiteur. Puis elle revint devant la coiffeuse, se remit du rouge sur les joues et se passa les cils au rimmel.

On frappa deux coups au carreau. Marina se retourna, écarta un coin du rideau rose. Un visage d’homme aux cheveux bruns plantés bas sur le front apparut derrière la vitre. Elle ouvrit la porte et le regarda d’un air interrogateur.

— Birgit m’a dit de venir ici, annonça-t-il d’une voix embarrassée.

— Eh bien, entre, mon coco, fit la jeune femme se forçant à la jovialité.

L’homme pénétra dans la pièce et resta planté là, regardant autour de lui d’un air étonné.

— Alors, ça te plaît ici ? lança Marina tout en refermant la porte au verrou. Assieds-toi donc ?

L’arrivant semblait mal à l’aise, une mallette au bout du bras, perdu dans un imperméable gris sale beaucoup trop ample pour lui. Il s’assit gauchement sur le rebord du lit, sa petite valise sur les genoux.

Marina commença à accomplir les rites de son métier. Elle passa le bout de sa langue sur ses lèvres pour en aviver l’éclat, porta les deux mains à son déshabillé de soie verte, en écarta lentement les pans et le laissa glisser à terre. Elle portait un collant couleur chair et un petit soutien-gorge de dentelle noire qui avait peine à cacher ses seins fermes et volumineux.

Elle fit crisser ses ongles, longs et pointus, couverts d’un vernis grenat, sur le nylon de son collant, entreprit de le faire descendre le long de ses hanches, tout en observant l’homme du coin de l’œil.

Son visiteur donnait l’impression d’être de plus en plus mal à l’aise. Il osait à peine porter les yeux sur le nombril maintenant découvert et, plus bas, sur le pubis de la jeune femme.

— Détends-toi mon chou et pose ta valise, ordonna Marina en finissant de retirer son collant.

Elle attendit que l’homme se fût exécuté pour, du bout des doigts, faire sauter l’attache de son soutien-gorge. Les yeux de son visiteur dérapèrent sur la poitrine voluptueuse qui s’offrait à lui. Cependant, aucune excitation ne traversa son regard.

Le silence n’était troublé que par le bruit étouffé de gouttes d’eau ruisselant sur la chaussée. Marina sentit un malaise indéfinissable l’envahir, força son ton à l’enthousiasme.

— Je parie que tu ne refuseras pas un petit remontant avant ? Le temps est vraiment affreux aujourd’hui…

Elle se dirigea vers le bar minuscule, accentuant à dessein le balancement de sa croupe, revint avec une bouteille de genièvre et un verre, vint se planter devant lui.

— Ça va te remonter, je te jure, affirma-t-elle en remplissant le verre presque à ras bord.

Elle posa la bouteille sur la table de chevet, tendit le verre. L’homme avala une longue rasade qui semblait lui racler l’œsophage. Il se mit à toussoter.

— La deuxième sera meilleure, l’encouragea Marina. Tu vas voir.

Elle le détailla d’un œil aigu. Il était de taille moyenne et offrait une apparence somme toute assez frêle. Une seconde, leurs regards se croisèrent. Il détourna vivement le sien, posa son verre à demi vide sur la table de chevet.

Marina fut saisie d’un doute. Comment un type aussi amorphe pouvait-il avoir agressé Hubert dans l’appartement de l’architecte ?

— Déshabille-toi chéri, fit-elle en lui enlevant d’autorité son imperméable qu’elle alla accrocher à une patère, tâtant discrètement les poches au passage.

Elles étaient vides.

Alors qu’elle défaisait la ceinture de son pantalon, leurs regards se rencontrèrent de nouveau. Ils se jaugèrent l’un l’autre. Elle eut, l’espace d’une seconde, le sentiment qu’il était sur ses gardes, qu’il jouait un rôle. La prudence s’imposait.

— Tu ne finis pas ton verre ? questionna-t-elle d’un ton léger. Au fait, c’est comment ton petit nom ?

— Peter, répondit-il après avoir vidé l’alcool d’un trait. Et toi, c’est bien Marina ?

Elle hocha la tête, l’enlaça de ses bras blancs et l’entraîna avec elle sur le lit. La tête de l’homme reposait maintenant sur l’épaule de Marina. Dans la position où il se trouvait, elle pouvait sentir ses cheveux. Aucun parfum particulier ne s’en dégageait.

Les gestes de Marina se firent plus tendres. Contrairement à ses habitudes professionnelles, elle l’embrassa sur la bouche, simulant la violence contenue d’une femme qui a brutalement envie d’un homme.

Il finit par se dégeler sous ses caresses, commença à se montrer plus entreprenant. S’il ne sentait pas le parfum, en revanche, il puait l’alcool.

L’homme essaya de la posséder, mais ses gestes se firent de plus en plus lents. L’alcool ingurgité y était pour quelque chose mais le soporifique que Marina avait préalablement mélangé au genièvre n’y était certainement pas étranger.

Marina n’interrompit ses caresses que lorsque l’homme s’enfonça dans un profond sommeil. Pendant quelques instants, elle resta allongée sans bouger près de lui pour s’assurer qu’il dormait vraiment. Sa respiration se fit plus régulière. Il se mit même à ronfler bruyamment.

Elle le pinça très fort en haut de la cuisse sans obtenir de réaction, laissa échapper un sourire.

Marina glissa jusqu’au bord extrême du lit. Il lui serait facile de se lever sans qu’un mouvement trop brusque ne vienne troubler le sommeil de son partenaire.

Un portefeuille dépassait de la poche revolver du pantalon. Quant à la mallette, inutile de chercher à l’ouvrir. Elle était pourvue d’un mécanisme de fermeture à combinaison dont il faudrait plusieurs minutes au moins pour venir à bout.

Elle quitta le lit avec précaution et se saisit du pantalon en faisant attention à ne pas faire tinter un éventuel trousseau de clés ou des pièces de monnaie.

La moquette épaisse étouffait ses pas. Sans bruit, elle se dirigea vers le bar. À cet endroit, la pièce formait un petit renfoncement. Une sécurité supplémentaire au cas où son partenaire se réveillerait.

Elle sortit le portefeuille en skaï noir, en examina le contenu et ne put réprimer une grimace. Une carte d’identité, un permis de conduire, quelques billets de banque hollandais, c’était bien maigre !

*
* *

Marina Lindell entreprit de réveiller cet amant sans vigueur.

Les effets de la drogue étaient rapides mais de courte durée. L’homme se retourna en grognant puis finit par ouvrir l’œil.

— Alors mon chou, ce n’est pas l’heure de la sieste ! s’écria-t-elle.

L’homme se passa la main dans les cheveux et commença à se rhabiller sans un mot. Il se baissa pour reprendre sa mallette et après avoir jeté un regard inexpressif à Marina, se résigna à prendre un billet dans son portefeuille. Il le tendit à la jeune prostituée et sans plus attendre sortit sur le Voorburgwal.

La jeune femme laissa passer quelques instants puis referma sa porte au verrou. Elle enfila rapidement un pantalon, mit un chemisier puis se dirigea vers le téléphone.

Elle commençait à composer le numéro d’Ethel Zwelinck quand elle se ravisa. Sa montre marquait quatre heures trente. Inutile de réveiller la résidente en pleine nuit.

Elle préféra former le numéro de l’agence d’information. Deux sonneries puis une voix masculine répondit :

— Allô !

— Pieter ? Marina Lindell. J’ai quelque chose pour vous.

— O.K. Vous pouvez me le communiquer ?

— Impossible, c’est un document.

— Ethel Zwelinck est au courant ?

— Bien sûr, elle est informée de ma mission.

— C’est urgent ?

— Je viens tout de suite, répondit Marina.

Et elle raccrocha.

Elle enfila rapidement un manteau sport, jeta un coup d’œil dans la glace, s’adressa une grimace joyeuse. Elle était contente d’elle, elle avait bien manœuvré. Elle prit son sac à main et y plaça le Minox. Elle choisit de passer par la petite cour communiquant avec St Annenstraat.

Marina ferma la lumière et sortit. La cour était éclairée. Il ne pleuvait plus. Elle ferma la porte avec soin, rangea ses clés dans son sac et fit quelques pas.

La balle l’atteignit en pleine poitrine.

Elle vacilla sous le choc. Son sac lui échappa des mains. Elle entendit les pièces de monnaie rouler sur le sol.

La jeune femme ouvrit la bouche. Son cri ne parvint pas à ses lèvres. Une deuxième balle lui transperça la gorge. Elle porta les mains à son cou.

Un flot de sang chaud inonda son manteau. La lumière s’éteignit dans la cour mais une nuit plus profonde commença à envahir Marina.

Elle s’abattit sur les pavés inégaux.
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Il était une heure de l’après-midi, et dans l’avion de reconnaissance Northrop Cobra P 530 qui survolait la mer du Nord, Hubert Bonisseur de la Bath ne put retenir une grimace.

Sur des dizaines de milles, d’immenses nappes de pétrole couvraient la surface des eaux. On aurait cru un miroir noir qui réfléchissait les rayons du soleil.

Le commandant Franklin Tennyson de l’armée de l’air américaine tourna la tête vers lui.

— Le désastre s’est produit à la suite d’une avarie. Le Tuonela Swan, a été pris dans une tempête à une vingtaine de milles du delta du Rhin. La coque du navire s’est déchirée pour une raison encore indéterminée et une voix d’eau s’est ouverte.

— Et l’équipage n’a pu colmater la brèche, fit Hubert qui avait encore en mémoire les articles des journaux.

Exactement. Le bateau s’est littéralement coupé en deux. Il a sombré en quelques dizaines d’heures. Sous la pression les réservoirs n’ont pas résisté, et la cargaison de pétrole s’est déversée dans la mer.

Depuis un certain temps, on voyait tant de ces naufrages de par le monde, sur les mers et les océans, qu’Hubert se contenta d’assurer :

— C’est lamentable.

— C’est une catastrophe sans précédent, voulez-vous dire, protesta avec indignation le commandant Tennyson. Les experts estiment déjà que les dégâts sont deux fois plus importants que ceux provoqués sur les côtes françaises par l’Amoco Cadix. Pour ma part, je n’ai jamais vu un tel gâchis.

Le commandant Francklin Tennyson était un écologiste convaincu. Avant d’être détaché au service de l’OTAN, il avait été placé à la tête des escadres d’avions Canadair chargés d’intervenir à la moindre alerte pour enrayer les incendies de forêts qui ravagent régulièrement certains États de la côte Est. Il avait ensuite commandé les avions laboratoires affectés à la surveillance du Saint-Laurent dans le cadre de la collaboration américano-canadienne.

— Il ne faut pas croire que nous sommes épargnés, reprit le commandant. Nous avons, nous aussi, des problèmes de pollution sur le littoral américain, et la situation est encore pire à l’intérieur des terres.

— Vous pensez aux Grands Lacs ?

Francklin Tennyson hocha la tête.

— J’ai survolé le lac Érié il y a peu de temps. Je ne suis pas près d’oublier la vision de ces eaux uniformément grises.

Les Grands Lacs qui séparent le Canada des États-Unis étaient victimes depuis plusieurs années d’une pollution intense due aux complexes industriels situés en bordure. Devant Détroit, le fief de la General Motors, le lac Érié ressemblait à un vaste étang mort.

Hubert regarda avec sympathie le commandant, un solide gaillard qui allait sur la cinquantaine et dont l’accent nasillard trahissait l’origine texane.

— La marée noire commence-t-elle à reculer ?

— Pas encore ! Des milliers de tonnes de dispersants ont été lancés mais à trois reprises, les réservoirs se sont rouverts. À chaque fois, il a fallu repartir de zéro. La seule chose dont nous soyons à peu près sûrs, c’est que les soutes doivent être vides maintenant.

— Ce sont les îles de la Frise ? demanda Hubert en voyant défiler par le cockpit un chapelet d’îlots verdoyants.

— Exactement, nous sommes à la verticale de l’île de Texel. La région a beaucoup souffert, tout est englué par le pétrole. Cette zone est une immense réserve naturelle pour les oiseaux de mer. La faune risque d’être détruite à quatre-vingts pour cent.

— Les côtes allemandes ont été touchées ?

— La marée noire s’est étendue à la Frise orientale, il y a quelques jours. Elle vient d’atteindre l’îlot d’Helgoland. Les autorités allemandes se sont mises en état d’alerte.

— Et, bien sûr, aucun moyen de prévenir l’arrivée des nappes de pétrole ?

— Dans certains cas, c’est possible. Venez donc voir la carte thermographique dressée par l’équipe scientifique de l’OTAN.

Une immense carte détaillée de la zone sinistrée était fixée sur un panneau au centre de l’avion.

— Elle a été établie au moyen du procédé de thermographie à infra-rouge qui consiste à visualiser sur une photographie le rayonnement calorifique des corps. Mais je pense que vous connaissez le procédé…

Hubert acquiesça. Une caméra fixée sur un avion détectait de jour comme de nuit les traces d’hydrocarbures en suspension sur les eaux.

Selon les différences de température, on pouvait repérer les endroits où la nappe était plus épaisse et où l’intervention devait être menée en priorité. Cette technique, mise au point pour recenser les ressources naturelles, avait été utilisée pour la première fois lors de l’explosion de la plate-forme Ecofisk dans la mer du Nord.

Le commandant de bord prit une règle et indiqua un point rouge localisant le lieu de l’accident à vingt milles du delta du Rhin.

— La catastrophe s’est produite dans la nuit du 5 au 6 février. Le 8 au matin, le pétrole avait atteint la Zélande. Neuf jours plus tard, une nappe était signalée sur la plage de Harwick, côte est de l’Angleterre. Les côtes belges ont été entièrement polluées en trois jours. Actuellement, le pétrole a atteint Calais, mais les Français espèrent sauver les plages de la Manche.

Enfin, il traça une ligne imaginaire jusqu’aux îles de la Frise.

— La Frise occidentale, reprit-il, a été touchée le 18 février, la Frise orientale deux jours plus tard.

Les flèches qui partaient du lieu de l’accident indiquaient une propagation en étoile. Une vaste portion de la mer du Nord, au-dessus des hauts-fonds poissonneux était complètement polluée. Toute pêche y serait impossible pendant longtemps.

— Les nappes suivent les principaux courants marins, remarqua Hubert en examinant la carte.

— Bien entendu, les efforts des autorités portent surtout sur les courants qui ramènent le pétrole vers les côtes. Quand une nappe est happée par un courant, elle peut se déplacer en quelques heures sur plusieurs dizaines de milles. C’est ce qui s’est passé pour la région que nous survolons.

Hubert considéra la carte un long moment. Soudain, il demanda :

— Pensez-vous que l’on puisse guider une nappe de pétrole, la faire parvenir sur un objectif précis ?

— C’est un peu ce que nous essayons de faire en utilisant les dispersants. Dans le meilleur des cas, on parvient à détourner le gros d’une nappe en direction de la haute mer où la dissolution est plus rapide. Comme vous le savez, les molécules de pétrole sont dissociables dans l’eau, mais cette dégradation naturelle demande plusieurs semaines.

— Ce qu’il faut donc éviter à tout prix, c’est que le pétrole atteigne les côtes, fit Hubert.

Le commandant Tennyson hocha la tête et toujours aussi soucieux de précision technique, il poursuivit :

— En répartissant judicieusement les dispersants, nous pourrions couper les nappes des courants côtiers. Mais pour réussir, il faut un plan d’ensemble, préparé, coordonné, entre les divers corps d’intervention. Quand le pétrole ne peut être traité au large, il ne reste plus qu’à l’éliminer sur les côtes. On utilise en premier lieu des absorbants flottants qui fixent le liquide et qu’ensuite on peut récupérer au bulldozer. Ce sont des produits légers en mousse de polyuréthane, ou des poudres de caoutchouc obtenues à partir de déchets de vieux pneus. Par ailleurs, si le pétrole est déjà fixé sur les rochers, il faut obligatoirement l’arroser de détergents qui le remettent en émulsion dans l’eau. À ce moment-là, il reste à le fixer comme précédemment avec un absorbant dont la texture soit compatible avec le dispersant utilisé.

Après avoir écouté avec attention les propos de son interlocuteur qui semblait réellement posséder son sujet, Hubert intervint :

— Que pensez-vous des origines de la catastrophe, commandant ?

Francklin Tennyson eut un bref haussement d’épaules.

— La tempête soufflait sur la mer du Nord, mais normalement ces bâtiments sont faits pour résister.

Le commandant se tourna vers un homme de haute stature, au visage en lame de couteau, vêtu d’un survêtement bleu roi.

— Je vous présente John Silver qui a plongé ce matin. C’est le premier à avoir examiné la coque du navire. Il est nageur de combat à bord du destroyer américain USS Hotder, une des unités de la flotte navale permanente de l’OTAN en Europe.

John Silver salua militairement.

— Nous avons plongé ce matin. Le navire est échoué par deux cents mètres de fond et l’épave est couchée sur le côté. À cause de l’écoulement du pétrole, il était impossible de s’approcher avant ces derniers jours. La coque est brisée en son milieu, complètement déchirée. Mais il y a quelque chose de très étrange. À deux endroits au moins, les tôles ne sont pas arrachées. On dirait qu’elles ont été déchiquetées.

— Vous pensez à une explosion dans la salle des machines ? questionna aussitôt Hubert.

Le nageur secoua la tête.

— C’est une hypothèse à écarter absolument. Les témoignages sont unanimes. Aucune explosion n’a été signalée. D’autre part, les machines sont loin de cette partie de la coque. Il n’y avait là que les réservoirs de pétrole.

— On ne trouve pas d’écueils à cet endroit, que je sache, fit Hubert les yeux fixés sur la carte.

— Ni écueils, ni hauts-fonds. Le navire ne s’est à aucun moment écarté de son « rail » de circulation.

Hubert restait perplexe. Après un instant de silence, il demanda :

— Un sous-marin peut-il avoir heurté par mégarde le Tuonela Swan en voulant faire surface pendant la tempête ?

Le commandant Tennyson se montra catégorique.

— C’est impossible. Aucune avarie n’a été signalée depuis un mois à bord de la flotte sous-marine opérant en mer du Nord. Dès que nous avons eu, ce matin, le rapport du capitaine Silver, nous avons fait des vérifications auprès des différents États-majors occidentaux à ce sujet. Résultat négatif.

Un pli se dessina sur le front d’Hubert.

— Il reste une hypothèse : une faute de navigation d’un submersible de l’autre bloc, insinua-t-il.

— Nous l’avons envisagée également. Mais vous n’ignorez pas que la couverture Sonar de la zone est absolument étanche. Fatalement, la présence d’un sous-marin ennemi se serait manifestée sur nos écrans électroniques.

Hubert regarda la mer par le hublot. Il semblait interroger des yeux les immenses flaques noirâtres qui maculaient l’étendue bleutée.

L’avion de reconnaissance avait maintenant survolé toute la zone sinistrée et virait au-dessus de l’île de Römo, marquant la limite de l’archipel septentrional des îles frisonnes entre l’Allemagne et le Danemark.

*
* *

L’œil électronique enregistra la présence d’une personne qui désirait franchir le seuil. Aussitôt, la porte vitrée s’ouvrit en coulissant.

Dans le long couloir aux murs tapissés de plaques de liège, une caméra à déclenchement automatique capta l’image d’Hubert pénétrant dans les locaux de l’ISI.

L’ascenseur l’attendait. Il appuya sur le bouton du troisième étage et douze secondes plus tard, il se retrouvait dans une pièce assez vaste qui offrait l’aspect d’une salle de rédaction de grand quotidien.

Dans une atmosphère surchauffée, une dizaine d’employés en bras de chemise circulaient fébrilement dans les allées, entre les bureaux croulant sous la paperasse, ou travaillaient en sirotant du Coca-Cola en boîte.

Pendant ce temps, les téléscripteurs crachotaient inlassablement leurs rubans d’information. Dans un coin, un poste de télévision dont on avait coupé le son, débitait des images muettes où ne se posaient que des regards distraits.

Hubert traversa la salle de bout en bout. Au fond, à droite, se trouvait un panneau de verre opaque sur lequel se dessinait à la place de la poignée un simple carré de métal poli.

Du bout des doigts, il l’effleura, et, comme par miracle la porte s’ouvrit. Il pénétra dans le bureau de la directrice de l’International Service of Information.

— Bonjour, Ethel.

La jeune femme releva la tête. Son visage s’éclaira malgré la préoccupation qui se lisait sur ses traits.

— Asseyez-vous, invita-t-elle en désignant un fauteuil de cuir roux de l’autre côté de son bureau.

C’était une de ces pièces de style design, qui opposait ici deux matériaux apparemment antagonistes, l’acajou massif aux tons chauds et l’acier froid et mat.

— J’ai une pénible nouvelle à vous communiquer, fit-elle d’une voix grave tout en jouant nerveusement avec son stylo.

Hubert fixa attentivement son interlocutrice.

— Marina Lindell a été abattue de deux balles de revolver à cinq heures trente ce matin.

Hubert demeura impassible. Ce n’était pas la première fois que la mort frappait des collaborateurs en cours de mission.

— Le lieu du crime ? interrogea-t-il après un silence.

— Dans la petite cour de son immeuble, répondit Ethel.

— Et qui a découvert le corps ?

— Pieter Silsburn, mon principal collaborateur. Elle a téléphoné à l’agence à cinq heures. Pieter qui était de permanence a reçu l’appel. Marina a déclaré qu’elle avait un document à déposer.

Hubert leva un sourcil interrogateur.

— Il s’agit d’une photo, précisa la résidente. Ne la voyant pas arriver au bout d’une heure, Pieter a appelé chez elle à plusieurs reprises. Aucune réponse. Marina laissait toujours un double des clés à l’agence. Il a pu s’introduire chez elle sans problème. Rien de suspect. C’est en voulant se rendre à l’appartement qu’elle occupait au-dessus de sa « vitrine » qu’il a buté sur le corps. Vous savez, il faut passer par la cour pour monter aux étages. Elle gisait étendue sur les pavés, baignant dans son sang.

Ethel Zwelinck poussa un profond soupir.

— Son sac était à côté d’elle, ouvert, enchaîna-t-elle. Ses vêtements en désordre.

— Pieter a averti la police ?

— Vous pensez bien que non, répondit Ethel Zwelinck. Il est tout d’abord retourné dans la pièce de Marina et il a passé les locaux au peigne fin. Il a trouvé un Minox témoin dissimulé derrière son mini-bar.

Hubert eut un sifflement.

— Chapeau, fit-il. La méthode est excellente.

Marina Lindell, pour parer à toute éventualité, avait eu soin de prendre des clichés identiques avec deux appareils différents. On avait dérobé le premier Minox mais son ou ses assassins n’avaient pas un seul instant imaginé qu’il pouvait y en avoir un second. Hubert avait pu constater que ces précautions n’étaient pas toujours observées par les professionnels.

— Actuellement la pellicule est au développement, précisa Ethel Zwelinck.

Hubert resta silencieux quelques instants.

— C’est seulement la veille qu’elle avait entendu parler de mon type à l’œillet ?

— Oui, c’est ça, confirma la jeune femme.

— Se faire assassiner vingt-quatre heures après avoir repéré un individu suspect, voilà qui est inquiétant… Vous avez le nom de la fille par qui elle avait été mise sur la piste ?

— Oui, une certaine Birgit Schneider.

— Quels renseignements avez-vous pu obtenir sur elle ?

— Ceux que nous a fournis Marina, fit la résidente. Une jeune Allemande fixée à Amsterdam depuis deux ans. Apparemment, elle travaille en indépendante depuis la mort de son époux, un Hollandais.

— J’ai bien envie d’aller lui rendre visite, murmura Hubert. Il va falloir éclaircir cette histoire. Cela m’a tout l’air d’être un guet-apens.

— Vous voulez dire que Marina s’est jetée dans la gueule du loup sans s’en rendre compte ?

— C’est bien ce que je crains. Vous avez les coordonnées de cette Allemande ?

Ethel Zwelinck ouvrit un carnet qui était posé sur le bureau et communiqua l’adresse à Hubert.

— C’est son lieu de travail ou son habitation principale ?

— Oh ! dans Achterburgwal, c’est sûrement une « vitrine ». Il faudra vérifier si elle habite au-dessus. Dans le cas contraire, le commissaire Biederbecke pourra sûrement nous renseigner.

Ethel Zwelinck ajouta en posant un regard songeur sur Hubert :

— Je vous ai appelé dans la matinée à plusieurs reprises pour vous prévenir…

— Je me suis offert un petit voyage dans les airs avant de venir.

— Ah ! fit la résidente étonné. Et cela a quelque chose à voir avec notre affaire ?

— Ce n’est pas impossible. Je suis allé me rendre compte de ce qui se passe en mer du Nord. Comme vous le savez, Ronald Rumney avait rassemblé un certain nombre de coupures de presse sur la marée noire. Alors, par acquit de conscience, j’ai tenu à me rendre sur les lieux. Les dégâts sont gigantesques.

— Je sais, acquiesça Ethel Zwelinck. C’est un véritable génocide pour les oiseaux.

— C’est peut-être bien plus grave, reprit Hubert d’un ton mystérieux.

Elle l’interrogea du regard.

— Pour le moment, cela reste encore dans le vague, mais cette marée noire commence vraiment à m’intriguer… Tout comme Hermann Runnenberg.

— Le père de la petite Gundula ?

— Je suis tombé sur lui chez Rumney lors de ma dernière visite.

— Mais que venait-il faire là ? s’étonna Ethel stupéfaite.

— Ronald avait pris contact avec lui. Ce n’est pas seulement le père d’une championne, il est également maître de conférence à l’Université de Leipzig.

— Intéressant !

— Je trouve le personnage un peu mystérieux. J’ai l’impression qu’il vit constamment dans l’anxiété.

Ethel Zwelinck eut un haussement d’épaules.

— Après l’enlèvement de sa femme, il n’y a rien de bien étonnant à cela.

— Il y a plus important. Il a été pratiquement le témoin de l’assassinat de Rumney.

— Comment ? s’écria-t-elle.

— Il a entendu les assassins derrière la porte le jour où Ronald lui avait donné rendez-vous. Tout cet imbroglio doit avoir un sens. On n’a pas assassiné votre ancien patron pour rien. Il avait fait lui-même une bonne partie du chemin.

Hubert enchaîna dans la foulée :

— Où en êtes-vous avec les feuillets codés ?

La jeune femme écarta les mains.

— Encore rien pour le moment.

La sonnerie du téléphone retentit. Ethel Zwelinck pressa sur le bouton.

— J’écoute.

— Pieter ! J’ai les résultats du labo.

— Parfait, montez immédiatement. Nous vous attendons.

Trente secondes plus tard, un jeune homme brun, très mince, vêtu d’un costume de velours beige, fit son apparition dans le bureau. Il avait l’air d’un jeune étudiant. Seul son nez rouge contrastait avec la mine sérieuse du personnage.

Il salua Hubert.

— Voilà le travail ! Ils ont été rapides, fit-il avec un large sourire.

Sa voix était légèrement enrouée. Ses yeux brillaient. Il ne put se retenir. Il éternua, le plus discrètement possible.

— À vos souhaits, dit Hubert.

— Allergie, s’excusa le jeune homme qui d’une main rangea son mouchoir et de l’autre tendit une petite enveloppe à la résidente.

La jeune femme en sortit deux clichés tirés sur papier mat : une carte d’identité hollandaise, recto verso.

— Évidemment, la définition aurait pu être meilleure, dit-elle en la montrant à Hubert.

— Ce n’est pas mon bonhomme, fit celui-ci au premier coup d’œil.

— Vous savez, les photos d’identité sont parfois infidèles.

— Aucune confusion possible. Mon agresseur avait les cheveux blonds coupés en brosse, de fortes mâchoires, un visage allongé. Rien à voir avec cette tête chafouine au front bas et aux cheveux bruns. Il a beau s’appeler Jurgen Schoonhaven, je jurerais qu’il n’a pas une goutte de sang hollandais dans les veines !

Ethel regarda Hubert, perplexe.

— Que pouvons-nous faire, alors ? questionna-t-elle, anxieuse.

— Il nous reste tout de même la photo. Avec un peu de chance, vous devriez avoir la fiche de son propriétaire dans vos archives.

Ethel Zwelinck afficha un air sceptique.

— Nous allons vérifier, mais vous connaissez la rapidité avec laquelle se fait le renouvellement des agents de l’autre bloc…

Hubert se retourna vers Pieter.

— Je peux prendre un des clichés ?

— Bien sûr.

La sonnerie du téléphone retentit de nouveau. Avant de décrocher, Ethel Zwelinck confia :

— Ce doit être Biederbecke pour le résultat de l’autopsie. Simple formalité…

Elle saisit le combiné.

— Allô ! dit-elle. Bonjour, commissaire.

Un long silence suivit.

— Il n’est pas rentré chez lui ? Très bien, commissaire, je vous remercie.

Elle raccrocha et Hubert l’interrogea du regard.

— Ça continue, soupira-t-elle. Willem Gorter, le père du fiancé de Gundula, a disparu.

Hubert retint un sourire de satisfaction. En fait, tout avait l’air de se dérouler comme il l’avait pressenti à partir du premier indice qu’il avait relevé et qu’un professionnel comme lui ne pouvait laisser passer.

Il en savait assez maintenant pour aller téléphoner une fois de plus dans le bureau de son ami, Harry Slutter, un des conseillers de l’ambassade américaine qui avait à sa disposition un téléphone à brouillage automatique relié à Langley.
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Hubert Bonisseur de la Bath gravit lestement l’escalier très escarpé, presque à la verticale, déboucha dans un couloir qui devait faire office de réception. Il passa sans s’arrêter devant un bureau en bois massif. Il n’y avait personne.

Hubert en fut ravi. Il aimait autant qu’on ne le voie pas. Il s’était d’abord rendu sur l’Achterburgwal. Les rideaux de la « vitrine » de Birgit Schneider étaient tirés. Par une de ses camarades travaillant à proximité, il avait appris que la jeune Allemande n’habitait pas dans le local où elle dispensait ses bons offices, mais la fille n’avait pu lui fournir aucune indication sur son domicile.

Pressé par le temps, Hubert avait dû se résigner à charger Ethel Zwelinck de demander au commissaire Biederbecke de consulter le fichier de la police des mœurs. Celui-ci lui avait indiqué une heure plus tard que Birgit Schneider avait loué un appartement à l’Ariston sur le Singel.

C’était une assez belle demeure bourgeoise qui avait été transformée en hôtel entre les deux guerres. L’intérieur conservait encore des vestiges de ce luxe passé. Les murs du couloir qu’était en train de suivre Hubert étaient couverts de boiseries épaisses décorées de motifs baroques asymétriques. Une moquette de laine étouffait le bruit de ses pas.

Il marcha jusqu’au fond, s’arrêta devant une porte sur laquelle était fixée une plaquette de cuivre portant le numéro 17.

Hubert frappa deux coups secs sans obtenir de réponse. Il recommença un peu plus fort. Un long silence s’écoula avant qu’une voix féminine ensommeillée marmonne quelques mots.

— Qu’est-ce qu’il y a ? C’est toi, Jurgie ? Tu as oublié les clés ?

Hubert ne répondit pas, tendit l’oreille. Des bruits de pas dans la pièce lui parvinrent. De l’autre côté, on fit sauter le loquet et la porte s’entrebâilla.

Un visage blanc aux yeux rouges apparut.

— Birgit Schneider, n’est-ce pas ? fit Hubert en bloquant du pied le battant de la porte.

— Mais enfin ! protesta mollement la jeune femme.

Il repoussa la porte d’un coup d’épaule et pénétra dans la chambre. Birgit Schneider, vêtue d’une combinaison de nylon noire, recula de quelques pas, saisit un peignoir qui traînait sur le lit défait.

Elle ne semblait pas effrayée par cette intrusion. L’hébétude se lisait sur son visage.

Hubert jeta un coup d’œil autour de lui. La pièce était assez vaste, les murs tapissés d’un papier peint à ramages démodés. Au plafond, des moulures dessinaient des rosaces où s’accrochait la poussière. Une armoire en chêne, une coiffeuse avec son tabouret et un vaste lit bas constituaient le mobilier. Au fond de la chambre, une porte entrouverte laissait deviner la salle de bains.

Hubert rabattit les couvertures et s’assit sur le bord du lit. La jeune Allemande restait plantée au milieu de la pièce, oscillant légèrement sur place.

Aucune expression particulière ne se lisait sur son visage. Elle paraissait avoir admis la présence d’Hubert comme une fatalité. Ses traits étaient tirés. Ses cheveux bruns tombaient en désordre sur ses épaules. Elle avait l’air d’être ailleurs.

— Vous comprenez, commença-t-elle lentement presque en ânonnant, Jurgie doit venir tout à l’heure… Il vaut mieux qu’il ne vous trouve pas là…

Elle réprima un bâillement de la main.

— Quelle importance, dites-moi ?

Birgit Schneider se frotta le visage. Des cernes bleus marquaient profondément sa peau très blanche.

— Ça n’a pas l’air d’aller très fort ? poursuivit Hubert.

La jeune femme parut se renfrogner.

— Ça ne vous regarde pas !

— Peut-être, répliqua vivement Hubert, mais le sort de Marina Lindell, si !

Il scruta le visage de Birgit Schneider. Elle n’eut aucune réaction. Elle alla simplement s’asseoir sur le tabouret en face de la coiffeuse.

— Vous connaissez Marina ? demanda-t-elle après un silence, comme s’il lui avait fallu réfléchir pour prononcer ces quelques mots.

— Je suis son cousin, mentit Hubert qui venait de noter que Birgit parlait de sa camarade au présent.

— Ah bon ! fit-elle en écarquillant les yeux. Son cousin de Leiden ?

Hubert acquiesça d’un signe de tête. Depuis le début, il s’était exprimé en allemand, ce qui n’avait pas eu l’air de la surprendre. Il s’efforçait toutefois de prendre l’accent nasillard d’un Hollandais parlant allemand.

La jeune femme demeurait silencieuse. Hubert se leva, sortit de sa poche intérieure une enveloppe et en tira le cliché développé par le laboratoire de l’ISI. Il s’approcha de la jeune Allemande, le lui mit sous les yeux.

— Ça vous dit quelque chose ?

Elle eut un mouvement de recul, et son visage se ferma.

— Ne me dites pas le contraire, vous connaissez ce type !

Un éclair de frayeur traversa son regard.

— Il vaut mieux que vous parliez, il va bientôt revenir, insista Hubert.

Il pointa un doigt sur la photo.

— C’est bien Jurgie, n’est-ce pas ?

Birgit Schneider persistait dans son mutisme. Elle donnait l’impression de subir une véritable torture.

Hubert l’observa de manière plus attentive, remarqua ses prunelles rétrécies, ses yeux injectés de sang. Il lui saisit le bras et se pencha vers elle.

— Alors ? C’est bien Jurgie ?

— Oui, c’est lui. Qu’est-ce que vous lui voulez ? lâcha-t-elle en haussant les épaules.

— Je vais l’attendre, décréta Hubert en croisant les bras. Tant que vous ne vous déciderez pas à parler…

Il marqua un silence, puis lança à brûle-pourpoint :

— Depuis combien de temps êtes-vous en manque ?

La jeune Allemande le regarda, une expression de terreur sur le visage.

— Vous êtes de la police ? s’affola-t-elle.

— Non, je vous le répète, je suis le cousin de Marina et je voudrais bien avoir de ses nouvelles.

— Je ne sais rien, se cabra-t-elle.

— Et Jurgie, il ne sait rien non plus ?

Birgit Schneider se leva à son tour, se dandina d’une jambe sur l’autre, sans répondre.

Hubert la dévisagea longuement. Le diagnostic était facile. Elle réunissait tous les symptômes de la toxicomanie : fébrilité, visage livide, pupilles rétrécies. Il lui prit le bras d’autorité, releva la manche du peignoir. De petites marques brunes apparaissaient le long de la veine.

— Vous vous piquez, Birgit.

— Qu’est-ce que cela peut vous faire ? s’insurgea-t-elle.

— À moi, rien du tout ! répondit Hubert.

Il la maintenait toujours avec fermeté, et elle tenta de se dégager. En vain.

— Jurgen Schoonhaven, c’est votre fournisseur ou votre maquereau ? Les deux, sans doute.

Il lâcha soudain le bras de la jeune femme et se dirigea vers la salle de bains.

— Je vais me rendre compte par moi-même !

— Vous n’avez pas le droit, s’écria-t-elle en se précipitant vers lui.

Hubert la repoussa et ouvrit l’armoire à pharmacie. Il y découvrit plusieurs seringues et du coton. L’arsenal des héroïnomanes.

Birgit recula vers le lit, s’y laissa tomber. Des larmes coulèrent sur son visage blafard.

— Ça fait longtemps ? questionna Hubert d’un ton paternel.

— Depuis trois mois seulement, bredouilla-t-elle.

— Il vous en donne, n’est-ce pas ?

— Non, il me la vend, sanglota-t-elle, le regard désespéré.

— Et vous l’attendiez parce qu’il doit vous en apporter ce soir, c’est cela ?

La jeune Allemande garda le silence. Elle devait être en état de manque depuis un certain temps déjà. Ce qui se traduisait par des crampes d’estomac, des vertiges et une faiblesse généralisée.

— Aidez-moi, Birgit, fit Hubert en la secouant. C’est très grave. Marina a été assassinée.

Elle le fixa un long moment comme si elle n’avait pas entendu. Puis le sens de ses paroles parvint jusqu’à son cerveau. Elle laissa échapper un cri, porta la main à sa bouche, les yeux écarquillés. Elle se renversa sur le lit en gémissant.

— C’est pour ça que je dois tout savoir. Alors, qui est Jurgie ?

— Un ami, c’est tout. Il me fournit ce qu’il me faut.

— Mais, Birgit, c’est vous qui avez signalé le client qui empestait l’œillet à Marina.

Elle enfouit son visage dans les couvertures. Hubert lui caressa doucement les cheveux.

— Oui, c’est vrai, avoua-t-elle d’une voix étouffée. C’est Jurgie qui m’a dit de le faire… Je ne savais pas… Et puis, il me garde ici depuis deux jours.

Cela recoupait ce que sa voisine de « vitrine » avait confié à Hubert. Birgit Schneider n’était pas réapparue les deux dernières nuits sur le canal.

— Depuis combien de temps le connaissez-vous ? demanda Hubert d’un ton ferme.

La jeune femme semblait à bout. Elle leva la main et montra quatre doigts.

— Quatre mois… Que fait-il ? Quel est son métier ? Il a dû vous le dire ?

— Il travaille dans un magasin qui fait des trucs de dessin industriel.

— Où, ma petite Birgit ?

— Dans Sarphatistraat, c’est tout ce que je sais.

Hubert enregistra. Elle fronça soudain les sourcils.

— Il arrive, partez vite, chuchota-t-elle.

Des pas se rapprochaient dans le couloir. On frappa plusieurs coups à la porte. Hubert eut juste le temps de se réfugier dans la salle de bains.

— Alors, ça vient ? fit une voix rauque, exaspérée.

— J’arrive, Jurgie, voilà !

Birgit ouvrit la porte et laissa entrer le meurtrier de Marina Lindell. Hubert, l’œil collé à la fente qu’il s’était ménagée par la porte entrebâillée, reconnut aussitôt l’homme dont il avait la photo. Une seule différence : le modèle vivant avait l’air d’une véritable crapule.

Sitôt la porte refermée, il retira son imperméable gris.

— Alors ? interrogea Birgit en néerlandais.

— Alors quoi ? fit Jurgen sans se retourner.

Hubert discerna un léger accent dans la voix de l’homme. Ce n’était pas un Hollandais. Ni un Allemand sans doute.

— La marchandise…

— Impossible, je n’ai pas pu en trouver. Et puis les cours ont doublé dans la semaine.

Un éclair passa dans les yeux de Birgit.

— Salaud ! Tu veux me pomper jusqu’au sang !

Tu inventes n’importe quoi pour me faire casquer.

— Va vérifier toi-même. La dose est passée de cinquante à quatre-vingt-dix florins. C’est le même tabac pour le Brown Sugar ou le Businessman Trip.

— Tu parles ! Je t’ai ramassé trois mille florins en une nuit et tu n’es pas foutu de me dégotter une dose dans toute la ville ?

La jeune femme était passée de l’abattement à une surexcitation proche de l’hystérie. Elle s’avança vers Jurgen qui, instinctivement, recula d’un pas.

— Tu as la frousse, salaud ! Mais tu n’as pas encore vu le fantôme de la pauvre Marina !

L’homme devint livide. Birgit, au comble de la fureur, se mit à crier à tue-tête :

— C’est toi qui l’as descendue ! Je le sais ! Tu voulais la faire bosser pour toi, et elle a résisté, hurla-t-elle. Et dire que j’ai été assez idiote pour t’envoyer chez elle !

— Tu vas te taire ! Tu es complètement folle, grinça l’homme d’une voix métallique.

Il l’empoigna par les bras et la secoua.

— Je ne me tairai pas ! Tout le monde sera au courant ! J’ai vu ta photo ! Elle va s’étaler en première page dans les journaux.

L’homme poussa un rugissement.

— Ma photo ! Quelle photo ?

Birgit ne répondit pas. D’un mouvement brusque, elle se dégagea et passa de l’autre côté du lit. Jurgen la rattrapa, lui balança une gifle à toute volée. Il espérait peut-être la mater mais elle n’était visiblement pas décidée à se laisser faire.

— Salaud, répéta-t-elle en roulant sur le lit. Les flics vont t’avoir. Tu n’en as plus pour longtemps. Et je leur dirai que tu m’as forcée à faire tomber Marina dans tes filets.

Elle se redressa, sauta à terre. Le lit se trouvait entre eux deux. Hubert ne put s’empêcher d’éprouver de l’admiration pour la jeune Allemande. Il appréciait son retour d’agressivité.

Birgit lui faisait face. En revanche, il ne voyait Jurgen que de dos.

— Tu en sais trop, ordure, siffla le petit homme brun entre ses dents.

Les yeux de Birgit s’agrandirent. Elle poussa un cri de terreur. Hubert entendit un bruit sourd, et la jeune femme porta les deux mains à sa poitrine. Bouche ouverte, elle semblait manquer d’air. Elle s’effondra d’un coup sur le lit.

Au premier cri de la fille, Hubert avait bondi, l’arme au poing, mais il lui avait manqué une fraction de seconde pour éviter le pire.

Il se jeta sur le maquereau, essaya de lui porter un étranglement. Aussi vif qu’un serpent à sonnette, l’autre esquiva.

Près de Jurgen se trouvait une fenêtre à guillotine à demi ouverte que voilait un simple rideau de tulle. Elle donnait sur une minuscule cour intérieure.

L’homme recula lentement, braquant son arme munie d’un silencieux, l’affolement peint sur son visage. Hubert le surveillait, guettant dans ses yeux la lueur qui lui annoncerait qu’il avait décidé d’appuyer sur la détente.

Mais le regard de Jurgen ne trahissait qu’une envie : fuir de cette chambre. Il se coula par la petite fenêtre, et prenant appui sur le rebord, se glissa à l’extérieur, ne quittant pas Hubert du regard, revolver toujours pointé.

Il disparut soudain de l’encadrement de la fenêtre et Hubert se précipita. Il fut accueilli par deux coups de feu qui ricochèrent contre le mur.

Un instant plus tard, lorsqu’il repassa prudemment la tête à l’extérieur, il aperçut l’homme qui venait d’atteindre le toit. Il lui avait suffi d’escalader l’échelle de secours plaquée contre le mur.

Hubert emprunta le même chemin et parvint en quelques secondes sur le toit de l’immeuble. L’autre avait déjà une certaine avance. Dès qu’il aperçut son poursuivant, il lâcha de nouveau deux balles. Hubert n’eut que le temps de se dissimuler derrière un pignon.

Jurgen en profita pour avancer en terrain découvert mais la construction flamande traditionnelle rend la progression malaisée et dangereuse à cause de l’inclinaison marquée du toit.

L’homme allait disparaître derrière un redent sculpté quand Hubert se décida à lever son arme. Il visa soigneusement. Ce n’était pas le moment de rater son coup. Il le voulait vivant, il fallait qu’il parle.

La balle cueillit Jurgen en pleine course. Atteint au mollet, l’homme perdit l’équilibre et glissa sur le zinc. Il tenta de se rattraper à une souche de cheminée mais ses ongles éraflèrent la pierre sans réussir à trouver une prise à ses doigts.

Il s’écrasa sur la chaussée, quinze mètres en contrebas.

*
* *

La situation à Amsterdam se compliquant de jour en jour, Hubert avait demandé à M. Smith, le patron du service « Action » de la CIA, le renfort d’un professionnel.

Enrique Sagarra était posté sous les arcades bordant l’un des côtés de la place du Dam. De nombreux touristes flânaient devant les vitrines des magasins, ce qui rendait la surveillance dont il était chargé particulièrement aisée.

Après avoir jeté un coup d’œil à sa montre bracelet et constaté qu’il y avait déjà une demi-heure qu’il était là, il se concentra de nouveau sur le bâtiment qui se dressait au fond de la place.

Sanglé dans un imperméable de couleur neutre, un parapluie au bras, Enrique se préparait à une attente interminable quand, cinq minutes plus tard, son regard fut attiré par un homme qui sortait du Krasnapolsky Hotel. Il portait un complet gris et sa démarche paraissait peu assurée. Il traversa la place et emprunta le trottoir, sous les arcades.

Aucun doute possible, c’était Hermann Runnenberg. Le mince Espagnol avait pu étudier le visage du père de la jeune nageuse sur une photo prise le matin même par un des adjoints d’Ethel Zwelinck, venu sous prétexte de l’interviewer. Il avait d’ailleurs été rapidement éconduit.

Une petite pluie fine se mit à tomber. Runnenberg releva le col de son veston. Il parut hésiter sur le choix de sa direction, s’arrêta un instant. Puis il s’en alla vers la Poste Centrale.

Enrique fit quelques pas et ouvrit son parapluie, laissant un intervalle d’une trentaine de mètres entre lui et le père de Gundula. Celui-ci emprunta Paleisstraat puis à gauche, s’engagea dans Spuistraat, une longue rue toute droite.

Hermann Runnenberg marchait d’un pas lent. Cependant, il ne s’attardait pas devant les boutiques. Les galeries de peinture assez nombreuses ne semblaient guère l’intéresser non plus.

Il se trouva tout à coup encerclé par une bande de gamins qui piaillaient à qui mieux mieux. Enrique ralentit le pas et alluma une cigarette. Une jeune fille rappela les enfants à l’ordre. Ils allèrent s’égailler plus loin.

Arrivé au bout de la rue, Hermann Runnenberg s’engagea dans Leidesstraat. Il y avait beaucoup de monde dans cette grande artère commerciale, et Enrique put très facilement se fondre dans la foule.

L’un derrière l’autre, ils traversèrent des quartiers de construction plus récente. Enrique referma son parapluie. La pluie avait cessé et un pâle rayon de soleil éclipsait la brume capricieuse.

Hermann Runnenberg franchit plusieurs canaux avant d’atteindre Leidsplein, une vaste place le long du Singelgracht un petit affluent de l’Amstel.

À présent, ils se trouvaient dans le quartier des diamantaires. À la fin du siècle dernier, quand la puissance coloniale des Pays-Bas connaissait son apogée, ces derniers y avaient fait construire de luxueux hôtels particuliers où s’affichaient leurs rivalités sociales.

Enrique se rendit compte que Hermann Runnenberg marquait une hésitation. Il cherchait visiblement son chemin. L’Allemand s’arrêta soudain et craignant qu’il ne revienne sur ses pas, Enrique se dissimula derrière un des arbres qui bordaient Stadhouders Kade.

Hermann Runnenberg sortit de sa poche une feuille de papier, la consulta. Quelques instants plus tard, il traversait la rue et s’engageait dans Hobbemastraat. Enrique pressa le pas. Une vingtaine de mètres plus loin, il le vit tourner dans Schapenburgerpad.

À aucun moment, l’Allemand n’avait paru songer à une filature. Enrique prit le risque de s’approcher suffisamment pour constater qu’il s’agissait d’une impasse.

Hermann Runnenberg, contrôlant le numéro de chaque immeuble devant lequel il passait, s’arrêta enfin devant une maison de trois étages, encastrée entre deux bâtiments plus hauts.

Il sonna à la porte de la petite maison. Quelqu’un vint lui ouvrir et le fit entrer.

Enrique se replia. Dans Hobbemastraat, il avisa un bar. De cet endroit providentiel, il pourrait surveiller toutes les allées et venues dans l’impasse.

Il poussa la porte. Il y faisait sombre. Néanmoins, tout en se dirigeant vers la cabine téléphonique au fond de la salle, il distingua plusieurs hommes attablés.

L’Espagnol composa le numéro de l’Hôtel de l’Europe et demanda la chambre d’Hubert. Il laissa cinq sonneries résonner dans le vide.
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Le juke-box diffusait un air des années trente rajeuni au synthétiseur. Deux garçons se levèrent ; entre le comptoir et les tables, ils esquissèrent un pas de danse.

Enrique Sagarra crut reconnaître un tango bien qu’il n’en fût pas absolument certain. Installé près d’une des fenêtres donnant sur la rue, une chope de bière blonde devant lui, il fumait un de ces cigarillos au goût âcre qu’il affectionnait.

De temps à autre, il jetait un regard au dehors pour s’assurer que rien de nouveau ne se produisait du côté de la clinique. D’après l’annuaire des rues qu’il avait consulté dans la cabine téléphonique du pub, la maison où avait pénétré Hermann Runnenberg abritait la Van Hamen Klinick.

Il ne faisait pas très chaud, et Enrique réprima un éternuement. Il se sentait de mauvaise humeur. Les climats humides ne lui avaient jamais réussi.

Il regarda avec une pointe d’agacement un jeune homme brun aux cheveux gominés qui portait sur un jean, serré comme une seconde peau, un fin gilet sans manches en tissu satiné ouvert sur une poitrine maigre et blanche. Depuis une heure, au fond de la salle, il s’évertuait sans se lasser à placer ses fléchettes au centre d’une cible.

La musique s’arrêta. Les deux garçons se séparèrent et vinrent prendre place à une table à côté de celle d’Enrique. Le plus jeune arborait une tunique indienne de couleur mauve avec un foulard assorti. Il possédait des cheveux blonds, des traits d’une extrême régularité. Un véritable éphèbe. Son compagnon avait des allures plus viriles. Plus âgé, son visage accusait de nombreuses rides autour de ses yeux profondément enfoncés dans les orbites. Le nez assez fort et la moustache soignée, il rejetait régulièrement en arrière une épaisse chevelure teinte au henné.

Enrique consulta sa montre. Bientôt seize heures. Il vida sa chope d’un trait, se leva et se dirigea vers la cabine téléphonique, conscient que les deux hommes suivaient du regard sa mince silhouette de danseur espagnol.

Il composa le numéro de l’Hotel de l’Europe, demanda cette fois-ci sa propre chambre où Hubert Bonisseur de la Bath devait se trouver depuis qu’il avait laissé le téléphone sonner dans le vide comme signal.

Trente secondes plus tard, la voix d’Hubert retentissait dans l’écouteur.

— Enrique ! s’annonça l’Espagnol. Je suis au point mort. Le professeur est entré dans une petite maison. C’est une clinique.

— Intéressant !

— Peut-être, mais moi, je suis en planque depuis une heure et il n’est pas ressorti.

Enrique s’empressa d’ajouter, prévenant une éventuelle objection d’Hubert :

— J’ai vérifié. Il n’y a pas d’autre issue.

— Où êtes-vous ?

— Hobbenmastraat, un petit bar près de Vondelpark.

— Ne bougez pas, j’arrive.

Quand Enrique sortit de la cabine, une musique au rythme syncopé sortait du juke-box. Il se fit servir une nouvelle chope de bière et retraversa la salle.

Sans trop de surprise, il découvrit que ses voisins de tout à l’heure s’étaient installés à sa propre table. Ils avaient bien fait les choses, un verre de genièvre l’attendait à sa place.

Les yeux d’Enrique pétillèrent. On allait bien s’amuser. L’air indifférent, il s’assit et jeta un coup d’œil dans la rue. Soudain, un picotement le saisit aux narines. Il éternua bruyamment.

— Oh, mon pauvre ! Il faut soigner ça, fit le grand roux d’une voix efféminée en rapprochant sa chaise de celle d’Enrique.

Sans se troubler, celui-ci remit son mouchoir dans sa poche, lui coula un long regard de braise.

— Vous avez bien raison. Mais que faire ?

Encouragé par ce qu’il prenait pour une invite, le grand roux continua :

— Je connais un truc extraordinaire, c’est une tisane aux sept fleurs. Tu en mets cinq grammes dans un litre d’eau et tu laisses infuser quinze minutes. Tu bois ça le soir et après, plus de rhume. C’est radical. Si tu veux…

Sa voix s’attarda sur les dernières syllabes. Enrique faillit éclater de rire. Une proposition en bonne et due forme !

Désireux de retenir son attention, le grand roux poursuivit :

— C’est véritablement efficace et d’une saveur indescriptible.

Se tournant vers l’éphèbe qui arborait un visage fermé, il lui confia :

— C’est la grande Bjerke qui m’a donné la recette.

Il se pencha vers Enrique comme pour une confidence.

— Des tisanes, on en trouve une infinité. Mais dans ce mélange de sept petites fleurs, il y a en particulier…

Il prit un ton gourmand.

— Des pétales de coquelicot lie-de-vin, du pied-de-chat, de la mauve bleu foncé…

Il s’interrompit comme la porte du bar s’ouvrait. Hubert Bonisseur de la Bath fit son entrée et, comme dans un scénario bien réglé, toutes les têtes se tournèrent vers lui. Le joueur de fléchettes lui-même en resta la main en l’air.

Hubert jeta un regard autour de lui et retint un sourire. L’Espagnol n’en ferait jamais d’autre. Se fourvoyer dans un bar d’homosexuels… Il est vrai qu’ils florissaient à Amsterdam.

Il alla s’installer à une table située dans le coin le plus sombre du pub, près de la cabine téléphonique, adressa un geste à Enrique. Celui-ci se leva d’un bond et vint le rejoindre.

— Bernhardt couvre la clinique, annonça Hubert. Hermann Runnenberg n’est toujours pas ressorti ?

Le mince Espagnol secoua la tête.

— Et qu’y fait-on dans cette clinique ?

Enrique eut une grimace épouvantable.

— On y soigne les dingues : neuro-psychiatrie…

— D’autres indications ?

L’Espagnol n’eut pas le temps de répondre. Plusieurs hommes entouraient leur table.

Le grand roux s’approcha, un verre de genièvre à la main. Il le posa d’un geste brusque devant Enrique.

— Alors, il ne te plaît pas, mon genièvre ? gronda-t-il d’une voix menaçante.

Enrique repoussa sa chaise, se leva et balaya de la main le petit verre qui s’écrasa sur le sol.

Un silence de plomb succéda à son geste. Les hommes reculèrent d’un pas, l’hostilité peinte sur le visage. Le type au gilet de satin jouait toujours aux fléchettes.

La tension qui régnait dans le bar était presque palpable. Enrique eut un sourire d’excuse envers Hubert et se lança à l’attaque. Il se jeta sur le jeune éphèbe au profil de médaille, et tous deux roulèrent sur le sol.

Hubert se désintéressa de son compagnon et reporta son attention sur le grand roux, le plus dangereux. À l’évidence, il prenait Hubert pour un rival venu lui souffler une proie toute consentante.

D’un geste autoritaire, il intima à ses compagnons l’ordre de rester en dehors de la bagarre, s’empara d’une chaise à sa portée et la brandit au-dessus de sa tête.

Hubert se leva calmement et d’un mouvement souple, se glissa entre le juke-box et le comptoir. Avec un grognement de fauve, l’autre lança son projectile. Hubert esquiva d’un retrait du corps, et la chaise alla s’écraser sur les étagères garnies de bouteilles d’alcool.

Alors que le verre tintait encore, il saisit un tabouret de bar et en coiffa d’un geste précis son adversaire.

Enrique s’était débarrassé du jeune éphèbe qui se roulait à terre en geignant. Relevé d’un bond, il fit face à un nouvel adversaire qui s’avançait vers lui, les bras écartés du corps, l’œil mauvais.

Un autre homme tenta de faire un croche-pied à Hubert. La réplique fut foudroyante. Pivotant sur ses talons, il lança son poing en avant. Atteint au plexus, l’homme se plia en deux. Hubert le redressa d’un uppercut au menton qui l’expédia en arrière et le fit s’écrouler de tout son long sur le plancher, en renversant une table dans sa chute.

Il n’en restait plus qu’un, en dehors de l’homme aux fléchettes qui se contentait d’assister à la bagarre en spectateur. Visiblement, il ne tenait pas à participer à la lutte.

Petit de taille, assez frêle, l’homme qui faisait face à Hubert ouvrit de grands yeux affolés, recula hors de sa portée.

Enrique en terminait avec son adversaire. À genoux sur lui, il lui tapait la tête contre le sol.

— On s’en va, déclara Hubert d’une voix posée.

— J’arrive, assura l’Espagnol en expédiant une droite au menton de l’homme.

Il sauta sur ses pieds, rectifia l’ordonnance de ses vêtements, et tous deux se tournèrent vers la sortie.

Posté devant la porte, jambes écartées, le joueur de fléchettes avait sorti un couteau à cran d’arrêt. Il y eut un déclic métallique.

Son air goguenard alerta Hubert qui fit un pas de côté. Quelqu’un risquait de les prendre à revers. Enrique n’avait pas eu la même réaction. Le petit sournois lui tomba sur le dos. Surpris, l’Espagnol plia les genoux.

Les bras légèrement décollés du corps, l’homme au couteau se lança brusquement en avant. Hubert s’effaça et frappa violemment le bras armé. Déséquilibré, l’autre partit valdinguer contre la machine à sous qui recracha sous le choc une impressionnante quantité de monnaie.

Sans impatience, Hubert attendit qu’Enrique eût exécuté son adversaire. Des amateurs !

L’Espagnol se redressa en soufflant légèrement, lança un regard plein de rancune aux hommes étendus pour le compte. Sans un mot, il ouvrit la porte pour laisser passer Hubert.

*
* *

Tout était blanc autour de lui, d’un blanc immaculé. C’était peut-être un champ de neige. Mais non, il faisait trop chaud. Sa gorge était sèche. Il avait soif.

Ses tempes étaient serrées comme dans un étau. Il avait l’impression que sa tête se fendillait petit à petit et allait exploser sur tout ce blanc qui l’éblouissait.

Il ferma un instant les yeux. Tout tournoyait autour de lui. Une envie de vomir lui souleva le cœur.

Dans un sursaut de volonté, il essaya de se raccrocher à quelque chose de tangible, mais il fut incapable de bouger. Sa raison lui revint par paliers. Il découvrit qu’il était attaché, que des courroies le maintenaient prisonnier sur un lit.

L’affolement lui fit battre le cœur. Il pouvait à peine bouger la tête. Il fallait pourtant qu’il garde les yeux ouverts. Il tenta un effort surhumain mais de nouveau sombra dans l’inconscience…

Il se réveilla brusquement, couvert de sueur, une sensation de fraîcheur sur le poignet gauche. C’était plutôt agréable. Il sentit qu’on relevait sa manche. Une main douce glissa le long de son bras.

Il tenta de se redresser, n’y parvint pas et ouvrit les yeux. La pièce baignait dans la faible lueur d’une petite veilleuse mauve.

Il tira sur la courroie qui lui enserrait le bras droit sans autre résultat que de faire pénétrer la lanière de cuir dans sa chair. Il réussit à redresser légèrement la tête, aperçut une main blanche, longue et fine, aux ongles rouge sang. Une main douce, comme familière.

Il sentit un froid intense à la pliure du coude, ouvrit la bouche pour hurler. Un liquide glacé se répandait dans ses veines. Il eut un vertige, se sentit partir.

Hermann Runnenberg venait de retomber dans le néant.

*
* *

Tandis que le jet puissant d’une douche froide aspergeait son corps musclé, Hubert Bonisseur de la Bath passait en revue les divers éléments en sa possession.

Quatre morts : Ronald Rumney, l’architecte ; Marina Lindell et Birgit Schneider, les deux prostituées ; Jurgen Schoonaven, le petit truand. Trois disparitions : la mère de Gundula Runnenberg ; Willem Gorter, le père du jeune nageur hollandais, enfin le professeur Runnenberg lui-même. Une clinique douteuse et, en arrière-plan, la marée noire du siècle.

Comment relier entre eux tous ces événements ?

Sourcils froncés, Hubert ferma le robinet de la douche, saisit au vol une serviette-éponge couleur saumon et se frotta vigoureusement. À peine sec, la serviette autour des reins, il sortit de la salle de bains et se précipita vers le téléphone.

Il eut aussitôt le standard de l’hôtel en ligne.

— Hubert Hallen à l’appareil…

— Ah oui ! La chambre 312, déclara une agréable voix féminine.

— Voudriez-vous me rendre un service ?

— Si c’est dans mes possibilités, bien volontiers.

— Pourriez-vous vous renseigner et me dire s’il existe un magasin de fournitures pour le dessin industriel dans Sarphatistraat ?

— Je cherche tout de suite, répondit la voix juvénile. Je vous rappelle dès que possible.

Hubert reposa le combiné, entreprit de s’habiller. Trois minutes plus tard, la sonnerie du téléphone le faisait revenir dans la chambre.

— D’après mon annuaire, annonça la même voix fraîche, il n’y en a qu’un. La maison Kernst.

Hubert remercia et raccrocha.

Quelques instants avant d’être abattue par le petit maquereau trafiquant de drogue, Birgit Schneider lui avait fourni une précieuse indication. Jurgen Schoonaven travaillait Sarphatistraat dans un magasin de fournitures pour dessin.

Hubert consulta sa montre, décrocha de nouveau le téléphone et demanda la chambre d’Enrique Sagarra. Il donna brièvement ses instructions. L’Espagnol devait se trouver à vingt et une heures précises avec du matériel adéquat près du magasin Kernst dans Sarphatistraat.

— Comptez sur moi, assura Enrique avec enthousiasme.

Ensuite, Hubert fit appeler le numéro des futurs beaux-parents de Gundula Runnenberg. Il voulait parler à la jeune Allemande.

*
* *

Hubert retrouva Ethel Zwelinck dans son grand bureau fonctionnel. La jeune femme lui adressa un chaleureux sourire.

— Quoi de neuf ? demanda-t-elle.

Hubert se pencha sur sa main, la retourna et en baisa longuement la paume. Ethel Zwelinck ne put réprimer un frisson.

Elle levait sur lui des yeux prometteurs quand la porte fut brutalement repoussée. Bernhardt Riemens surgit, brandissant plusieurs feuillets de papier.

— J’ai toutes les indications concernant la clinique, annonça-t-il d’une voix triomphante.

Après leur sortie du bar d’homosexuels, Hubert avait décidé qu’il n’était plus nécessaire d’exercer une surveillance continue sur la clinique. Il avait intuitivement acquis la certitude qu’Hermann Runnenberg n’en ressortirait pas de sitôt et il avait chargé Bernhardt Riemens d’obtenir le maximum de renseignements sur la Van Hamen Klinick.

— Quelle clinique ? demanda Ethel Zwelinck en regardant les deux hommes à tour de rôle.

— Celle dans laquelle on a attiré le professeur Runnenberg, répondit Hubert. Alors ?

La clinique avait été fondée par la personne qui donnait son nom à l’établissement et qui y avait exercé pendant plus de quarante ans. La direction n’avait changé que récemment. Âgé de près de soixante-dix ans, Leopold Van Hamen avait passé la main. C’est à un membre du conseil d’administration qu’on avait confié la gestion.

Bernhardt Riemens consulta ses feuillets.

— Docteur Gunther Klint, âgé de quarante-quatre ans, lut-il. Père de cinq enfants.

L’établissement jouissait d’une bonne réputation et n’avait jamais connu de problèmes fiscaux ou juridiques. La clientèle était constituée en majeure partie de cadres supérieurs souffrant de dépression nerveuse.

— J’ai aussi découvert, termina Bernhardt Riemens, qu’ils s’étaient offert récemment un équipement des plus modernes et en particulier une salle de réanimation ultra-perfectionnée.

— Comment pouvez-vous être sûr qu’on a obligé Runnenberg à se rendre là-bas ? questionna Ethel Zwelinck.

— Le professeur n’est pas malade, exposa Hubert. Il n’avait donc aucune raison d’aller dans un endroit pareil. De plus, il ne connaît pas Amsterdam, et la clinique est éloignée du centre. Et pour couronner le tout, il a effectué le trajet à pied comme si on lui avait formellement déconseillé de prendre un taxi…

— Évidemment, concéda la jeune femme. Vous avez probablement raison.

— Par ailleurs, poursuivit Hubert, vous vous souvenez du récit qu’il m’a fait de l’enlèvement de sa femme ?

— L’histoire de l’ambulance, et alors ? fit Ethel Zwelinck, la voix chargée d’incompréhension.

— Je ne serais pas très étonné que cette clinique abrite aussi Wanda Runnenberg. Une perquisition est impossible. Nous n’avons pas de preuve.

Quelque chose clochait. Hubert sentait que chaque minute qui s’écoulait était importante. Mais pourquoi avoir kidnappé la femme sous les yeux du mari pour ensuite les réunir ?

Si la clinique était le point de chute d’un réseau est-allemand, cela expliquerait bien des choses.

Le professeur Hermann Runnenberg détenait presque certainement la clé du mystère. La SSD, la Sécurité d’État de l’Allemagne de l’Est, l’avait laissé sortir du pays. Maintenant, on le récupérait.

Il aurait été facile aux autorités est-allemandes d’interdire à la jeune Gundula de participer aux championnats de natation à Amsterdam. Leur refus d’autoriser son mariage après l’avoir approuvé n’était donc qu’un rideau de fumée destiné à couvrir un programme de vaste envergure. Et Ronald Rumney avait sa place dans cette histoire.

— Bernhardt, il faut que vous creusiez la question. Je dois savoir avec exactitude qui exerce dans cette clinique et qui sont les patients hospitalisés.

Le jeune homme ouvrit des yeux ronds.

— Débrouillez-vous, trancha Hubert.
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Une voiture surgit dans la nuit, filant à vive allure dans Sarphatistraat, ses phares éclaboussant pendant quelques secondes la rue sombre et droite. Puis elle disparut dans un rugissement de moteur malmené.

Hubert Bonisseur de la Bath se détacha du renfoncement où il s’était abrité.

Constituée d’une majorité de bureaux et de rares habitations particulières, Sarphatistraat s’était vidée à six heures du soir. Le silence était total. Pas un chat sur le trottoir.

Un fourgon Mercedes stationnait, tous feux éteints, à cent mètres environ du magasin Kernst.

Hubert s’approcha à pas lents, tous les sens en éveil. Alors qu’il arrivait à hauteur de la fourgonnette, la portière arrière s’ouvrit, et Enrique Sagarra sauta au sol.

— Où avez-vous déniché ça ? demanda Hubert d’une voix neutre.

Enrique eut un geste vague.

— Un emprunt… Je la remettrai à sa place tout à l’heure. Le propriétaire n’y verra que du feu.

Hubert eut un bref haussement d’épaules. Son coéquipier ne s’était jamais embarrassé de préjugés.

— Tout est calme, souffla Enrique. Je suis là depuis une demi-heure. Personne ne s’est aventuré jusqu’ici.

L’un derrière l’autre, ils s’avancèrent vers le magasin. Un rideau de fer était descendu sur la vitrine.

Aucune fenêtre de l’immeuble n’était allumée. Seul un petit néon rouge formant les lettres de la marque Kernst permettait de distinguer les quelques articles exposés en devanture.

Hubert alluma sa lampe-stylo, masquant le faisceau entre ses doigts et le dirigea vers le verrou de la grille protégeant la porte vitrée.

Enrique eut un ricanement méprisant.

— Un jeu d’enfant, assura-t-il.

— Comment pouvez-vous en être sûr ? demanda Hubert avec une certaine méfiance.

Enrique afficha un air de dédain.

— J’ai effectué une petite reconnaissance à l’heure de la clôture. J’étais le dernier client de la boutique et je peux vous certifier que le type n’a branché aucun système d’alarme. Vous connaissez mon regard d’aigle, on ne peut pas me tromper !

Hubert soupira intérieurement. Le caractère fantaisiste d’Enrique le poussait souvent à des actions inconsidérées qui menaient parfois droit à la catastrophe, mais il devait reconnaître qu’il lui arrivait d’avoir des initiatives heureuses.

— Puisque vous le dites…

Il n’y avait toujours personne dans la rue. Hubert sortit de sa poche le petit instrument en acier chromé qui ne le quittait pratiquement jamais et se mit au travail. Après quelques minutes de tâtonnement, il y eut un déclic et le verrou s’ouvrit.

Enrique fit coulisser la grille, exhiba d’un geste de prestidigitateur un diamant, traça dans la partie inférieure un rectangle d’une cinquantaine de centimètres sur la vitre puis il appliqua deux bandes de ruban adhésif formant un « X ».

— Je n’ai pas eu le temps de me procurer un matériel plus sophistiqué, expliqua-t-il dans un murmure. J’ai bien observé le type quand il a fermé la porte. Il n’a pris aucune précaution particulière. Il a simplement brouillé la combinaison de la serrure avant de descendre la grille.

Avec le manche du diamant, il frappa plusieurs coups secs sur la partie découpée, saisit le morceau de vitre qui se détacha sans difficulté et le posa soigneusement le long de la vitrine.

— Il y en a qui vont avoir une drôle de surprise demain matin, ricana-t-il en se coulant prestement à l’intérieur.

Hubert suivit le même chemin mais dut se contorsionner avant d’y parvenir.

Il projeta un mince filet de lumière, suffisant pour qu’ils puissent se diriger sans encombre parmi les rayons. Les articles étaient soigneusement rangés aux places prévues. Chaque objet mis en vente était muni d’une petite pastille magnétique qui devait déclencher un signal sonore dès qu’un client essayait de sortir sans passer par la caisse.

Sur un large comptoir assez bas, au fond de la pièce, près de la caisse enregistreuse, traînaient quelques prospectus publicitaires et un barème. Enrique passa derrière le comptoir, promena ses doigts agiles le long du tiroir. Là non plus, pas de système d’alarme.

Il n’eut aucun mal à forcer le tiroir-caisse. Comme ils pouvaient s’y attendre, ils n’y découvrirent rien d’intéressant. Juste un peu de monnaie et une mini-calculatrice électronique.

Un bruit de pas traînants leur parvint de l’arrière-boutique. Hubert éteignit vivement sa lampe-stylo, se plaqua contre le mur. L’Espagnol porta les mains à son col, libérant sa corde à piano, longue d’un mètre environ, montée aux deux extrémités sur des poignées qui pouvaient être de simples morceaux de bois.

Arme peu coûteuse mais terriblement efficace entre les mains d’un artiste comme Enrique.

Précédée par le faisceau puissant d’une lampe-torche, la silhouette d’un homme de haute taille se découpa dans la porte. Il s’arrêta sur le seuil, bâilla longuement avant d’entreprendre de balayer systématiquement la boutique d’un coup de lampe.

Il avança de plusieurs pas, se mettant inconsciemment à portée d’Enrique. Dressé sur la pointe des pieds, l’Espagnol avait les bras levés. Alors que le rayon lumineux allait atteindre Hubert, il n’eut qu’à lancer sa corde.

L’inconnu accusa un hoquet de surprise, lâcha sa torche qui s’éteignit en atteignant le sol, porta les deux mains à son cou.

— Pas de geste brusque, avertit Enrique d’une voix menaçante. C’est aussi coupant qu’un rasoir.

L’homme respirait à petits coups saccadés. Enrique relâcha légèrement sa pression. Hubert passa dans l’arrière-boutique pour s’assurer qu’un second veilleur ne risquait pas de leur tomber dessus.

La pièce était vide, uniquement meublée d’une table où étaient posés des journaux et un poste de radio. Au fond, s’amorçait un petit escalier en colimaçon qui conduisait au premier étage. Plusieurs cartons étaient entassés contre le mur.

Hubert en ouvrit un qui contenait des compas. Les autres ne recelaient que les articles que l’on peut s’attendre à trouver dans un magasin de fournitures pour le dessin industriel.

Hubert s’apprêtait à emprunter l’escalier lorsqu’une exclamation d’Enrique l’alerta, le faisant revenir sur ses pas.

Le spectacle n’était pas beau à voir. Le gardien gisait à terre, la tête presque entièrement détachée du tronc. Par la blessure béante, le sang s’écoulait à gros bouillons. Hubert ne put réprimer une grimace de dégoût.

L’Espagnol ramena sa corde, entreprit de l’essuyer au veston du mort.

— C’est de sa faute, déclara-t-il avec une rage contenue. Il a voulu faire le malin. Il a cru que je plaisantais et m’a balancé un coup de coude dans l’estomac. J’ai été obligé de serrer.

— Un peu trop fort, se contenta de remarquer Hubert.

Enrique lui jeta un regard meurtrier.

— J’aurais voulu vous y voir !

Hubert se pencha sur le cadavre malgré sa répugnance. Il braqua sa lampe-stylo sur le visage où se lisait encore la plus grande stupéfaction, reconnut sans trop d’étonnement le King-Kong de l’appartement de Ronald Rumney, l’homme qu’il avait essayé d’assommer à l’aide d’une bouteille d’eau de toilette sentant épouvantablement l’œillet fané.

Étant donné que le propriétaire n’avait pas jugé utile de munir son magasin d’un système d’alarme extérieur, il ne devait pas tenir à ce que des cambrioleurs éventuels soient suivis de trop près par la police et que celle-ci mette son nez dans ses affaires. Il avait choisi une solution plus discrète mais le simple fait de poster un gardien démontrait qu’il y avait quelque chose à protéger.

Comme à l’évidence, il n’y avait rien au rez-de-chaussée ; cela devait se trouver à l’étage. Suivi d’Enrique en couverture, Hubert escalada lestement les marches de l’escalier.

Ils débouchèrent dans une pièce assez vaste où l’obscurité était totale. Hubert projeta le rayon de sa lampe contre les murs. Les volets étaient tirés sur l’unique fenêtre.

Il tourna le commutateur et une lumière crue éclaira deux bureaux métalliques qui se faisaient face, une grande armoire adossée contre le mur dans l’angle opposé de la fenêtre.

Sous l’œil sombre d’Enrique qui ruminait encore sa déconvenue, Hubert ouvrit tous les tiroirs, en étudia soigneusement le contenu. La maison Kernst était peut-être une firme sérieuse, mais la présence du King-Kong en faisait douter. Il n’oubliait pas non plus que Jurgen Schoonaven, le petit maquereau de Birgit Schneider, y avait été employé. Il n’espérait pas mettre la main sur la liste des agents est-allemands opérant aux Pays-Bas ou sur l’organigramme d’un réseau, mais il lui fallait des preuves. Une simple indication lui montrant qu’il ne s’était pas trompé lui aurait suffi. Il ne découvrit rien d’intéressant.

Il s’approcha alors de l’armoire fermée par un petit cadenas, n’eut besoin que de quelques secondes pour le faire sauter. À l’intérieur, des rouleaux de papier de couleur garnissaient les étagères. Il feuilleta consciencieusement les divers dossiers qui s’y trouvaient mais il ne s’agissait que de factures d’achat ou de vente de diverses fournitures. En apparence, rien que du très banal.

Une petite boîte en fer était rangée tout en bas de l’armoire. Hubert poussa un soupir de découragement en découvrant la mince liasse de feuillets, pas plus épaisse qu’un cahier d’écolier. Une correspondance entre plusieurs maisons de détail et le magasin Kernst.

Rien qui puisse le mettre sur la voie. En supposant qu’il s’agisse de documents codés, il aurait fallu posséder la grille pour pouvoir les décrypter.

Il remit tout en place, referma l’armoire. Inutile de s’attarder davantage.

Après avoir éteint la lumière, ils redescendirent au rez-de-chaussée, durent faire un écart pour éviter la flaque de sang qui s’était formée autour du cadavre.

Il restait encore une ultime précaution à respecter : fouiller le cadavre.

D’un mouvement de tête, Hubert le désigna à Enrique. Le sang s’était à ce point répandu sur le sol qu’il était impossible de l’approcher sans patauger dedans.

Une grimace accrochée au bord des lèvres, Enrique lança d’une voix sourde et ironique :

— Vous vous y prendriez comment, vous, pour ne pas laisser l’empreinte de vos semelles ?

— Tirez-le en avant par les pieds.

— Difficile de faire le contraire, grommela l’Espagnol en s’exécutant. Plus personne ne pourra le tirer par les cheveux.

La fouille rapidement menée à terme par les mains expertes d’Enrique s’avéra totalement infructueuse. Pas le moindre papier d’identité, même faux, pas d’argent, pas de clé. Seulement un mouchoir à la propreté douteuse.

Hubert haussa de nouveau les épaules, éteignit sa lampe-stylo et se glissa par l’étroite ouverture qu’avait ménagée Enrique. Sa forte carrure l’obligea à passer la tête, puis une épaule après l’autre.

L’Espagnol le suivit avec beaucoup plus de facilité et rabattit la grille. Il faudrait le grand jour pour qu’on s’aperçoive qu’elle avait été forcée.

Après un petit salut désinvolte à l’adresse d’Hubert, Enrique regagna le fourgon Mercedes, le morceau de vitre découpé sous le bras.

Hubert le regarda partir, songeur. Désormais, il pouvait débarrasser son téléphone de l’Hôtel de l’Europe de la pastille qu’on y avait incorporée dès son arrivée avec la jolie Leslie.

Le rendez-vous ostensiblement donné à Enrique depuis son appartement à l’hôtel n’avait alerté personne. Aucun comité de réception ne les avait attendus.

Par déduction, les hommes chargés de sa surveillance ne pouvaient être que les deux types de l’Austin bleu marine qui avaient si glorieusement terminé leur carrière dans les eaux du canal.

Une autre certitude : le patron du magasin Kernst, employeur d’une main-d’œuvre hautement qualifiée, allait se tenir tranquille.

Passe encore de perdre un de ses hommes tombé du toit d’une maison, mais en découvrir un autre, la gorge proprement tranchée, donnait à réfléchir. Il ne se manifesterait certainement pas de sitôt.
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La sonnerie du téléphone se fit entendre alors qu’Hubert refermait sur lui la porte de sa chambre. Il marcha jusqu’au chevet du lit, décrocha le combiné.

— Allô ?

— Une communication pour vous, annonça la standardiste de l’Hôtel de l’Europe.

Il y eut un déclic, puis une voix lointaine lui parvint.

— Monsieur Hallen ?

— Qui est à l’appareil ? demanda Hubert.

Il y eut un long silence avant que la voix ne reprenne, toujours aussi faible, presque inaudible :

— Je suis Hermann Runnenberg… Il faut absolument que je vous voie…

Hubert retint son souffle. Le savant parlait lentement comme s’il éprouvait des difficultés d’élocution.

— Pouvez-vous me retrouver ce soir… à onze heures… près du pavillon de l’Amirauté… sous Prins Hendrik Kade… un passage pour piétons…

La voix de Runnenberg était comme morte, complètement détimbrée. Hubert eut la certitude que quelqu’un, auprès de lui, lui dictait ses phrases.

— Où êtes-vous ? questionna-t-il, tout en sachant pertinemment qu’il n’obtiendrait aucune réponse.

Il eut l’impression d’entendre un halètement au bout du fil, et l’Allemand se contenta de répéter sur le même ton mécanique :

— Il faut absolument que je vous voie… Vous viendrez ?

Hubert adopta une voix à la fois impérieuse et sèche :

— Sur quel programme de recherches avez-vous travaillé au laboratoire de Chemnitz ?

— Réfraction des ondes en milieu liquide. Je…

Clac ! La communication était interrompue.

Hubert l’aurait parié, Hermann Runnenberg était drogué. On lui avait ordonné de téléphoner et on lui soufflait ce qu’il avait à dire.

Un sujet soumis à certaines drogues se trouve plongé dans un état de faiblesse qui se manifeste par une perte totale de ses défenses conscientes. À la suite d’un choc émotionnel, la réalité refoulée peut brusquement resurgir.

Lorsque Hubert avait appelé Gundula Runnenberg chez ses futurs beaux-parents, il lui avait posé certaines questions sur son père. La jeune fille ne savait pas grand-chose et avait seulement pu lui apprendre qu’il travaillait dans un laboratoire de Chemnitz.

Hubert avait tablé sur l’impact que constituait la révélation brutale d’une partie des activités cachées du professeur. La technique avait réussi. Il avait suffi d’un déclic. Hubert avait obtenu ce qu’il voulait savoir.

Mais, désormais, les heures d’Hermann Runnenberg étaient comptées.

Hubert réfléchit quelques secondes. Après ce qu’il venait d’apprendre, une priorité s’imposait. Il décrocha le téléphone.

*
* *

Hubert tourna le coin de Laagte Kadijk. Il se trouvait à une centaine de mètres du lieu de son rendez-vous. La petite rue déserte était bordée d’entrepôts fermés à cette heure. Il faisait nuit noire et, de loin en loin, les réverbères diffusaient une faible lumière jaunâtre.

Il dut marcher près de deux minutes avant d’atteindre le Prins Hendrik Kade.

Sur le quai bien éclairé déferlait un flot rapide de véhicules. Non loin, sur la gauche, s’ouvrait l’entrée de l’IJ Tunnel, long souterrain de construction récente passant sous les eaux du port.

À droite, un bel édifice du XVIIIe siècle, l’ancien pavillon de l’Amirauté, transformé en Musée de la Marine, dressait sa façade de pierre sculptée au-dessus des flots noirs.

Le Prins Hendrik Kade longe une partie de la berge sud du port et en épouse les avancées et les retraits sur plusieurs kilomètres. Sur son parcours, il enjambe l’embouchure de nombreux canaux, et à l’endroit où devait se rendre Hubert, franchit sur un pont le bief qui fait communiquer deux vastes bassins, l’Oosterdok et le Nieuwe Vaart.

À un moment, la chaussée forme un double virage en « S » dont la partie centrale est constituée par un pont tournant. Quand une péniche devait passer d’un bassin à l’autre on arrêtait la circulation pendant plusieurs longues minutes, le temps de laisser la manœuvre s’accomplir.

Hubert consulta sa montre. Il n’était pas encore onze heures.

Les mains dans les poches, il avançait d’un pas lent, décontracté en apparence, en réalité tous les sens en alerte. Certain d’être surveillé, il préférait donner à ses adversaires l’impression qu’il fonçait tête baissée dans leur piège.

Dix mètres avant le pont tournant, un passage piétonnier franchissait en sous-sol le Prins Hendrik Kade. C’est là qu’il avait rendez-vous.

L’entrée du souterrain se situait entre le trottoir et le bassin. Hubert descendit une volée de marches et se retrouva sur la berge. Seul un parapet de pierre le séparait de l’eau. Un courant d’air glacial le fit frissonner.

Une horloge lointaine sonna onze heures. Les minutes paraissaient longues dans un endroit pareil.

Hubert s’adossa à la maçonnerie. Posté comme il l’était, il englobait l’escalier de pierre et le souterrain que de faibles lumières éclairaient.

Cinq minutes s’écoulèrent avant qu’une silhouette masculine se profile à l’autre extrémité du passage. Une vingtaine de mètres les séparaient. L’homme progressait d’un pas mécanique, une sacoche noire pendant au bout de son bras droit.

Hubert hésita un instant sur la conduite à tenir. Il pouvait se ruer sur le professeur pour le tirer hors du souterrain, mais tout dépendrait alors de l’attitude de Runnenberg. Si celui-ci, surpris de le voir surgir, accusait un mouvement de recul, ils offriraient tous deux une cible parfaite.

Hubert choisit de ne pas bouger, demeura d’une immobilité de pierre, l’oreille tendue. L’attaque pouvait se produire à n’importe quel moment.

L’Allemand arriva à sa hauteur.

— Runnenberg, appela Hubert à voix basse mais de façon suffisamment distincte pour que le professeur l’entende.

Sans répondre, Hermann Runnenberg continua à avancer d’un pas égal, d’une effrayante régularité, sans même un cillement des paupières, le regard perdu dans le vague, vide de toute expression.

*
* *

Enrique Sagarra se détacha de l’ombre dense procurée par l’ancien pavillon de l’Amirauté. Par habitude, il vérifia la présence de sa corde à piano sous le col de sa veste, caressa d’un doigt léger le mince fil d’acier bleui.

Hubert lui avait recommandé la plus grande prudence et, depuis un quart d’heure qu’il avait garé sa voiture dans Katterburgestraat à quelque distance de là, il n’avait remarqué aucune silhouette suspecte. Personne ne s’était déplacé pour aller prendre position près du pont tournant.

Onze heures sonnèrent à la cloche d’une église dans le lointain. Hubert devait être en place maintenant.

Redoublant de précautions, Enrique se glissa le long d’un mur. Il allait aborder le pont tournant lorsque, soudain, un coup de feu déchira le silence de la nuit.

Sans même prendre la peine de réfléchir, Enrique se mit à courir. Hubert était en danger.

Il allait aborder le pont quand il distingua une silhouette, bras tendu prolongé par un automatique. L’Espagnol s’arrêta net, sortit sa corde, en fit prestement un nœud et s’avança à pas comptés dans le dos de l’homme.

*
* *

Hubert perçut un léger frôlement dans son dos. Il se retourna vivement. Une silhouette vêtue de noir, qui semblait avoir surgi de l’eau, s’élançait sur lui.

Il prit appui contre le mur, projeta avec violence son pied gauche dans le visage de l’homme. Atteint en pleine mâchoire, celui-ci battit l’air de ses bras, ne parvint pas à conserver son équilibre, bascula à la renverse sur le parapet et tomba dans l’eau glacée.

Un bruit d’eau indiqua à Hubert que son coup n’avait pas été assez appuyé et que l’homme s’enfuyait à la nage.

Il se tournait pour voir quelle avait été la réaction de Hermann Runnenberg quand une balle siffla à ses oreilles. Il s’aplatit aussitôt sur le sol. Le tireur était posté derrière le parapet plongé dans l’ombre. La lumière diffusée par les réverbères était interceptée par la masse du pont.

Hubert réfléchit à toute allure. Il ne pouvait ni descendre dans le souterrain ni grimper l’escalier. Il se trouvait sur une sorte de demi-palier entre deux volées de marches, à deux mètres environ de l’eau et de la chaussée.

Le parapet lui offrait un écran protecteur mais la situation ne pouvait s’éterniser. Il suffirait qu’un second tireur se manifeste depuis le souterrain pour qu’il n’ait aucune possibilité d’en réchapper. Sa seule chance de salut était le canal.

Hermann Runnenberg s’était immobilisé, la tête tournée en direction d’où était venu le bruit. Il était assez proche d’Hubert pour que celui-ci remarque le manque total d’expression de son regard derrière ses lunettes. Il se tenait là, sans bouger, comme attendant un signal pour se remettre en route.

Inutile de chercher à attirer son attention. Il était drogué jusqu’aux yeux.

Conscient d’un danger immédiat, Hubert leva les yeux. Sur le pont, à deux mètres au-dessus de sa tête, un homme venait d’apparaître, automatique en batterie.

Aucune hésitation à avoir. Ramassant ses jambes sous lui, Hubert se propulsa d’un bond prodigieux avant que l’inconnu n’ait eu le temps de l’ajuster.

Il avait à peine plongé qu’une balle ricochait à la surface de l’eau. Hubert s’éloigna d’une brasse énergique, refit surface à quelques mètres de là.

Une vision dantesque lui coupa le souffle. Le corps décapité de l’homme qui venait de le mettre en joue oscillait encore sur le pont cependant que sa tête, fraîchement coupée, rebondissait sur les marches de l’escalier avant de s’enfoncer dans l’eau comme une pierre.

Cette fois, Enrique n’avait pas manqué son coup. Le mince Espagnol devait se frotter les mains de satisfaction.

Un bruit de moteur s’éleva dans la nuit, un projecteur s’alluma, fouillant la surface noire des eaux. Hubert plissa les yeux. Deux hommes se trouvaient à bord d’un petit canot plaqué contre la pile du pont.

La partie devenait inégale. Hubert gonfla d’air ses poumons et plongea à plusieurs mètres de profondeur, nageant vers la rive opposée. Au bout d’une minute, il refit surface et avala une gorgée d’air frais.

Le bassin était large. Dans le noir, il était difficile de se diriger sous l’eau. Il lui restait encore une vingtaine de mètres avant d’atteindre la rive.

Le canot n’était qu’à une encablure, effectuant de larges cercles. Le projecteur l’épingla soudain, et la petite embarcation bondit en avant. Hubert replongea aussitôt. Le choc sourd de plusieurs balles frappa l’eau à quelques centimètres de lui.

*
* *

Enrique Sagarra essuya sur son mouchoir immaculé le mince fil d’acier. Son regard sombre reflétait sa satisfaction. Il rajusta soigneusement son arme de prédilection sous le col de sa veste et jeta le carré d’étoffe rougi de sang dans le canal.

Le petit canot continuait ses circonvolutions dans le bassin. Jusqu’à présent, Hubert avait réussi à échapper aux deux hommes qui étaient à bord.

Enrique se demandait comment il allait s’y prendre pour les mettre hors de combat quand un grincement métallique s’éleva, couvrant le bruit du moteur.

Il se retourna vivement, regarda avec stupéfaction la chaussée qui commençait à se diviser en deux. À quelques mètres de lui, quelqu’un avait actionné le mécanisme permettant de faire tourner le pont.

Le canot effectua un très large mouvement circulaire, réduisit sa vitesse et se rapprocha de l’endroit où Hubert avait plongé pour la deuxième fois. Le projecteur balayait systématiquement la surface de l’eau.

Placé du mauvais côté, Enrique assistait impuissant à la manœuvre. Le pont était maintenant totalement ouvert.

Une violente explosion secoua brusquement le sol. L’embarcation s’engagea entre les deux piles sombres, fonça dans Oosterdok et disparut.

*
* *

Hubert n’avait presque plus d’air dans les poumons. Au-dessus de sa tête, le canot effectua un nouveau passage en vrombissant. Il était à la limite de l’étouffement, il lui fallait absolument respirer.

Le bruit du moteur lui sembla s’éloigner quelque peu et il remonta à la surface, aspirant avec avidité une large goulée d’air frais.

Il ne s’était pas trompé. L’embarcation était en train de piquer droit vers l’autre bassin à la faveur de l’ouverture du pont, soulevant une double gerbe d’écume.

Hubert la regarda disparaître avec une pointe d’incrédulité. Pourquoi avaient-ils brusquement renoncé ? Ils devaient pourtant bien se douter qu’il n’en resterait pas là. Hermann Runnenberg était la clé de l’énigme. Drogué ou pas, il devait lui soutirer des renseignements.

En quelques brasses, il atteignit la rive. Une pluie fine s’était mise à tomber. Dans l’état où il était, cela n’avait guère d’importance.

Ce qui l’était davantage, c’est la muraille presque verticale qui se dressait devant lui. À cet endroit, le niveau des eaux se trouvait à plusieurs mètres en contrebas du quai. L’escalade allait s’avérer malaisée. Heureusement, le mur présentait de nombreuses aspérités.

S’aidant des pieds et des mains, Hubert en vint à bout. Complètement épuisé, il s’accorda quelques minutes de répit, allongé sur le quai.

La pluie tombait toujours aussi dru, et il renonça à essorer ses vêtements. Cela n’aurait pas servi à grand-chose. Il se contenta de vider l’eau de ses chaussures, les remit en réprimant un frisson.
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Un rai de lumière filtrait sous la porte de l’appartement. Hubert colla son oreille au chambranle, n’entendit aucun bruit. Il introduisit la clé dans la serrure, repoussa la porte d’un geste brusque, jeta un regard prudent.

Toutes les lumières du salon étaient allumées. Il n’y avait personne. À pas de loup, il se dirigea vers la chambre.

Ethel Zwelinck, alertée par le bruit, avait reposé le livre qu’elle était en train de lire et s’apprêtait à sauter du lit.

— Heureux de vous voir, assura Hubert en se penchant pour poser un léger baiser sur les lèvres entrouvertes. Vous avez dû faire un sacré charme au réceptionniste pour obtenir qu’on vous ouvre ma chambre…

La jeune femme baissa modestement les yeux. Elle sursauta soudain et le regarda d’un air étonné.

— Que vous est-il arrivé ? Vous êtes tombé dans un canal ?

Elle ne croyait pas si bien dire.

— Je vous raconterai plus tard. Pour l’instant, je n’aspire qu’à prendre une douche.

Hubert alla retirer la clé de la porte, referma soigneusement le battant avant de commencer à se déshabiller.

— Je vous prépare un reconstituant ? proposa la jeune femme.

— Volontiers, répondit Hubert en disparaissant dans la salle de bains.

Lorsqu’il revint dans la chambre, quelques minutes plus tard, les cheveux encore humides et avec, pour tout vêtement, une serviette autour des reins, la jeune femme l’attendait, un verre de J & B à la main.

Elle s’approcha à le toucher, les yeux brillants. Hubert prit le verre, but une longue gorgée de whisky. Ethel promena sur son large torse des mains caressantes. Ses doigts agiles atteignaient la serviette quand la sonnerie du téléphone suspendit son geste.

Avec un sourire d’excuse devant la déception manifeste de la jeune femme, Hubert alla décrocher. C’était Enrique.

— Heureux de vous trouver chez vous, fit l’Espagnol avec chaleur.

— Où êtes-vous ? interrogea brièvement Hubert.

— Dans ma chambre depuis quelques secondes.

— N’en bougez pas, j’arrive.

Hubert sortit un costume propre de la penderie cependant que la jeune femme l’interrogeait du regard.

— Voulez-vous m’attendre ici ? demanda-t-il. Je n’en ai pas pour bien longtemps. J’ai autant envie que vous de…

Elle l’interrompit en posant un doigt sur les lèvres pleines d’Hubert.

— Je ne bougerai pas, assura-t-elle.

Hubert disparut dans la salle de bains, revint quelques secondes après, tout en boutonnant sa chemise.

— J’ai toujours voulu vous poser une question qui ne tire pas à conséquence, commença-t-il.

— Allez-y, l’encouragea Ethel.

— Vous êtes-vous occupée vous-même de la réservation de cet appartement ?

Une ride plissa le front de la jeune femme.

— Non… Quelqu’un de l’agence l’a fait. Il me semble bien que c’est Dick qui s’en est chargé. Pourquoi ?

Hubert haussa les épaules.

— C’est sans importance. Puisque vous le lui aviez demandé, c’est qu’on peut lui faire confiance.

— Bien sûr ! s’exclama Zwelinck. C’est lui qui nous aide parfois à décoder certains textes.

— Je vois, sourit Hubert. L’amateur !

— Ne blaguez pas, s’indigna Ethel. Je vous assure qu’il lui est arrivé de nous dépanner.

— Je n’en doute pas, assura Hubert en écartant les bras dans un geste d’excuse. Pensez-vous pouvoir le joindre ? J’aurai besoin de lui ce soir pour une heure ou deux.

— Rien de plus facile, fit la jeune femme en se dirigeant vers le téléphone.

De la salle de bains où il était retourné pour nouer sa cravate, Hubert demanda :

— A-t-il une voiture ?

— Oui, une BMW.

— Alors, qu’il m’attende devant l’Hôtel de l’Europe dès qu’il le pourra.

Il entendit Ethel converser quelques instants, puis la jeune femme s’encadra dans la porte de la salle de bains.

— C’est entendu. Il sera là…

Hubert la prit dans ses bras, passa une main caressante dans ses cheveux roux qu’il ébouriffa, termina par un baiser tendre et sensuel. Elle frémit comme s’il lui avait fait passer un courant électrique.

— Vous m’attendrez ?

— Quelle question ! murmura-t-elle, le souffle un peu court.

*
* *

Hubert arrêta l’ascenseur à l’étage inférieur, frappa trois coups brefs à la porte de la chambre occupée par Enrique Sagarra. Celui-ci devait se tenir derrière le battant car elle s’ouvrit immédiatement.

L’Espagnol laissa échapper un soupir de soulagement dès qu’il eut refermé derrière Hubert.

— Je vous ai vu bien mal en point dans le canal quand le canot vous a pris en chasse.

— Que s’est-il passé ? Pourquoi ont-ils fait demi-tour ?

— Quelqu’un leur avait ouvert le pont tournant, ça devait être un signal. Vous n’avez pas entendu l’explosion ?

— Une explosion ? À quel moment ?

— Le canot venait de passer au-dessus de vous et prenait la fuite dans le port. Heureusement que vous n’avez pas eu le temps de rejoindre le professeur Runnenberg. Ils l’ont fait voler en l’air. Littéralement déchiqueté, le bonhomme.

— Ils ont mis le paquet, constata Hubert se souvenant que Runnenberg tenait une sacoche noire à la main lorsqu’il s’avançait vers lui dans le souterrain.

— Ils ont piégé le pauvre type, déclara Enrique. Il devait porter sur lui une grenade à déclenchement télé-commandé…

Hubert lui adressa un sourire qui n’atteignait pas ses yeux. Il allait leur faire payer la mort de cet homme inoffensif.

— Il y a encore du travail pour vous ce soir.

— Quel genre ? demanda Enrique d’un air gourmand.

— C’est dans vos cordes, dit Hubert. Et sans jeu de mot. Un type de l’agence, un certain Dick, doit venir d’ici quelques minutes me chercher en BMW. Où est votre voiture ?

— À quelques mètres de l’hôtel.

— Parfait. Vous allez y prendre place avant que je ne sorte. Vous me verrez lui parler. Je vais le décommander. Comme il ne vous connaît pas, vous allez pouvoir le filer et, où qu’il aille, ne le perdez pas. Il faut que vous trouviez le moyen de l’éliminer.

— Définitivement ?

— Vous avez compris. Je vous expliquerai plus tard comment je sais avec une certitude absolue que c’est lui le traître et le responsable de l’embrouille qui règne ici.

Hubert consulta sa montre.

— Allez-y. Je sortirai cinq minutes après vous.

— Je vous retrouve chez vous ?

— Il y a quelqu’un chez moi, expliqua Hubert. Je préfère que l’on ne vous voie pas. Je vous attendrai ici. C’est préférable.

— Évidemment, ricana Enrique. Pas besoin de poser la question, n’est-ce pas ? Il s’agit d’une femme…

Sans répondre, Hubert lui indiqua la sortie.

Cinq minutes plus tard, il refermait derrière lui la porte de la chambre d’Enrique, glissait la clé dans sa poche. D’un pas ferme, il traversa le hall, se dirigea vers la BMW en stationnement.

— C’est vous, Dick ?

— Oui, monsieur.

L’homme devait avoir une quarantaine d’années mais son visage était déjà bien marqué par l’abus de l’alcool. Hubert s’excusa poliment de l’avoir dérangé pour rien. Un coup de téléphone venait de remettre le rendez-vous qu’il avait au lendemain.

— Ne vous gênez surtout pas demain si vous avez besoin de moi, lui assura Dick.

— D’accord, je vous verrai à l’agence en fin de journée et je vous indiquerai à ce moment-là vers quelle heure j’aurais besoin de vous et de votre voiture. Excusez-moi encore pour le dérangement, dit Hubert avec une tape amicale sur son épaule.

Dick remit son moteur en route et déboîta. Hubert lui tourna résolument le dos et rentra à l’Hôtel de l’Europe.

— Pouvez-vous m’avoir un taxi assez rapidement ? demanda-t-il au portier.

— À cette heure-ci, ça va être facile, assura l’homme. Patientez un instant.

*
* *

Enrique pianotait sur son volant avec impatience quand une BMW vint se ranger devant l’entrée de l’Hôtel de l’Europe. Il mit son moteur en route, prêt à toute éventualité.

Quelques secondes plus tard, Hubert faisait son apparition et se penchait sur le conducteur de la BMW.

Quand celui-ci déboîta, Enrique n’eut qu’à engager la première. Il n’y avait pas grande circulation dans les rues, et il laissa la voiture prendre une confortable avance avant de lui emboîter la roue.

Le type n’avait pas l’air pressé. Ils traversèrent l’un derrière l’autre un quartier qui parut bientôt familier à l’Espagnol. Quand ils abordèrent Stadhouters Kade, Enrique ne put retenir un juron. Il savait où l’autre se rendait. Pas besoin de lui coller au train.

Les feux rouges de la BMW disparurent dans Schapenburgerpad, et Enrique arrêta sa voiture dans Hobbemastraat, sensiblement à la hauteur du bar d’homosexuels, éteint pour l’heure. Il referma sa portière sans la claquer, s’élança vivement vers l’impasse.

Le conducteur de la BMW se tenait devant la Van Hamen Klinick. Un homme apparut sur le pas de la porte, l’invita à entrer.

Enrique s’interrogea. Devait-il attendre dans sa voiture que Dick ressorte ? Il opta pour une solution plus rationnelle. Se coulant le long du mur, il s’approcha de la BMW. Le conducteur avait négligé de verrouiller les portières.

Enrique se glissa à l’arrière, se tassa entre les sièges, s’apprêtant à une longue attente.

Une demi-heure s’écoula. Le conducteur de la BMW n’avait tout de même pas l’intention de rester dans la clinique toute la nuit ? Il songea qu’il aurait dû l’intercepter avant. Si l’homme ne ressortait qu’au petit matin, il aurait du mal à accomplir la mission fixée par Hubert.

Pour se calmer, Enrique égrena intérieurement toute une série de jurons. Son répertoire était aussi vaste qu’inattendu, et cela lui prit quelques bonnes minutes.

Il se disposait à changer de position pour éviter une crampe qui menaçait quand un bruit de voix l’alerta. Il ne put comprendre les mots échangés mais le son de pas fermes se rapprochant de la voiture le fit soupirer. Enfin, ce n’était pas trop tôt.

Quelqu’un s’installa au volant et le moteur fut mis en route. Enrique se rendit compte qu’on manœuvrait pour faire demi-tour. La voiture s’éloigna lentement vers Hobbemastraat.

Dès qu’elle eut prit le tournant, Enrique se redressa comme un diable sortant d’une boîte.

— Arrêtez-vous ici, ordonna-t-il.

L’homme qui sifflotait joyeusement ne perdit pas son calme.

— Que me voulez-vous ? demanda-t-il d’une voix posée.

Il s’apprêtait à tourner la tête quand le mince fil d’acier bleui s’abattit sur ses épaules. Il porta les mains à son cou, et le moteur cala. Enrique n’eut qu’à serrer.

Quelques secondes plus tard, il essuyait sa corde sur le pantalon de sa victime, contemplant son œuvre avec orgueil. Net et sans bavures ! Détachée du torse comme par une tronçonneuse, la tête de Dick avait atterri sur le siège voisin.

Prenant ses précautions pour ne pas se tacher, Enrique retira au mort son veston. Il enveloppa la tête dedans puis regagna sa voiture d’un pas allègre.

Une idée venait de surgir dans son cerveau fertile. Sans aucun remords, il abandonna le corps devant le bar d’homosexuels. Si l’un d’eux avait la mauvaise curiosité de jeter un coup d’œil à la BMW le lendemain matin, il risquait une crise cardiaque. Ces jeunes sont si fragiles.

Enrique gagna à vive allure Stadhouders Kade. Il lui fallut un bon quart d’heure pour arriver à Prins Hendrik Kade. Il bondit de sa voiture, laissant le moteur tourner, courut jusqu’à l’endroit où il avait décapité l’homme qui s’apprêtait à supprimer Hubert un peu plus tôt dans la soirée.

Le corps sans tête était toujours là. Avec une sombre satisfaction, il posa la tête soigneusement enveloppée dans le veston de Dick sur l’estomac de l’inconnu.

Les policiers allaient devoir résoudre une sacrée énigme !

*
* *

— Ils n’ont pas hésité à le supprimer, termina Hubert s’adressant à Harry Slutter. Sa présence à l’Ouest n’avait plus aucune raison d’être. Et avec ses connaissances sur certains programmes scientifiques en cours, il devenait dangereux pour eux.

— D’autant qu’ils ont déjà été échaudés, renchérit le correspondant de la CIA à l’ambassade. Vous vous souvenez peut-être de ce chercheur de l’Allemagne de l’Est échangé contre un sénateur communiste chilien ?

Hubert eut un geste vague de la main, l’invita à poursuivre.

— Grâce à lui, nous avons appris que les Soviétiques travaillaient à la mise au point d’un nouveau gaz. D’après ce que j’ai pu comprendre, convenablement traité, il suffirait d’en pulvériser une certaine quantité sur nos stations radar de l’Antarctique pour en rendre les opérateurs aveugles et sourds.

Hubert hocha la tête, observa pensivement Harry Slutter. Entre eux, les grandes explications étaient inutiles. Il avait déjà utilisé le jeune homme dont la compétence était indiscutable (1). Harry Slutter s’était tout naturellement mis à sa disposition dès qu’Hubert avait compris que tout le réseau de Ronald Rumney et par voie de conséquence Ethel Zwelinck et l’agence ISI étaient grillés.

Dans le calme du bureau que son collègue lui avait réservé, il ne lui avait pas fallu plus d’une heure pour décoder les feuillets découverts dans le dossier « Étanchéité – Cloisonnement » de Ronald Rumney.

De l’enveloppe que lui remit Harry Slutter, Hubert sortit une photo format carte postale.

— C’est arrivé dans la soirée, commenta le jeune homme. J’allais justement vous demander de passer me voir.

Le cliché représentait un couple embarquant dans un avion de ligne britannique.

— Wanda Nerlich, alias Runnenberg, et Willem Gorter, fichés tous deux comme agents du KGB. Les Anglais avaient perdu leurs traces.

C’est en décodant les notes de Ronald Rumney qu’Hubert avait appris que les Runnenberg n’étaient mariés que depuis dix-huit mois et que Wanda n’était pas la mère de la jeune Gundula. Comment l’architecte avait-il pu découvrir cela resterait probablement un mystère.

Dès que Dick, « l’amateur », avait décrypté les mêmes notes, il avait tout de suite saisi le danger. Il avait alerté Willem Gorger qui s’était empressé de disparaître.

— Nous ne sommes pas près de mettre la main sur eux, soupira Hubert.

Harry Slutter haussa les épaules.

— Nous n’y pouvons rien.

Sans transition, il ajouta :

— Nous allons la finir, cette bouteille ?

Hubert lui adressa un clin d’œil.

— Vous m’avez déjà vu laisser du « Dom Perignon » de cette qualité ? Un brut 1964 ?

Les deux hommes éclatèrent de rire. Même d’une autre année, la bouteille aurait subi le même sort.

— César Walter, notre chimiste maison, est bien en route ?

— M. Smith vous l’a expédié par le premier avion… Comme vous l’avez demandé, dès son arrivée, je l’envoie ramasser des cailloux…

*
* *

Lorsque Hubert franchit la porte de l’Hôtel de l’Europe, Enrique Sagarra se dressa devant lui.

— Je viens d’arriver, assura-t-il.

Il affichait une autosatisfaction que seul le travail bien accompli lui procurait.

Hubert lui remit sa clé.

— Vous ne devinerez jamais où le type est allé ? murmura le mince Espagnol.

— Si… À la clinique…

Enrique se rembrunit quelques secondes, mais il lui en fallait plus pour dissiper sa joie.

— Vous n’êtes pas drôle, grommela-t-il en s’éloignant.

L’esprit totalement dégagé pour quelques heures au moins, Hubert emprunta l’ascenseur pour rejoindre Ethel Zwelinck dans son appartement.

La jeune femme s’était assoupie dans la position à moitié assise qu’elle avait prise pour lire.

Sa légère robe de soie avait glissé sur ses cuisses et découvrait le bas de son corps dans une pose involontairement impudique. Sans bruit, Hubert quitta ses vêtements.

Lorsqu’il fut entièrement nu, il se pencha vers la jeune femme et dans le même temps, glissa sa main jusqu’à l’intimité rousse d’Ethel, lui fermant la bouche d’un baiser. Elle sursauta violemment et ouvrit les yeux.

Rencontrant le regard rieur d’Hubert, elle abaissa lentement ses jambes et l’attira sur elle. Ce fut un plaisir aigu et fulgurant.
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L’émotion soulevée par la découverte de cadavres non identifiés, de corps sans tête, de tête sans corps, et de corps avec tête n’appartenant pas au même corps n’était pas près de s’estomper. Les journalistes ne savaient plus où donner de la plume et Hubert n’avait pu se retenir de rire. C’était bien d’Enrique d’avoir ménagé une surprise de cette envergure à la police.

Tous les journaux titraient également sur le jeune espoir est-allemand qui avait choisi la liberté. La veille, Hubert avait rendu visite à Gundula Runnenberg et, avec ménagements, lui avait appris la mort de son père. Le premier choc passé, la jeune fille avait courageusement fait face. Sa décision était prise. Plus rien désormais ne la rattachait à son pays d’origine.

À travers ses explications décousues, Hubert avait compris bien des choses. Lorsqu’elle avait menacé de faire appel à l’opinion internationale pour qu’on autorise son mariage, les Allemands de l’Est avaient paru accepter son ultimatum. Sa famille pouvait l’accompagner aux Pays-bas où la cérémonie devait avoir lieu.

Ils ne risquaient pas grand-chose, Wanda Runnenberg étant chargée de la surveillance du savant. Lorsqu’elle avait répercuté à ses chefs que Ronald Rumney avait donné rendez-vous au professeur, ils avaient décidé de supprimer l’architecte.

Hermann Runnenberg était un personnage beaucoup trop important pour qu’on le laisse entrer en contact avec un agent de la CIA. Et cela, ils ne pouvaient pas l’ignorer, grâce à Dick, infiltré par eux dans le réseau américain à Amsterdam.

Ce n’est pas son emploi de maître de conférence à l’université de Leipzig qui rendait Runnenberg vulnérable mais bien ses recherches sur la réfraction des ondes en milieu liquide au laboratoire de Chemnitz, ville située non loin de la frontière tchèque. Gundula avait tout naturellement employé l’ancien nom de la ville rebaptisée Karl Marx Stadt en 1945 parce que son père l’utilisait.

Avec l’arrivée d’Hubert, les événements s’étaient précipités. Par la mort de Runnenberg, les services secrets de l’autre bloc espéraient rompre la chaîne dont il avait fini par reconstituer presque tous les maillons. Il n’en faudrait pas moins toute la compétence de César Walter pour suppléer à la disparition du savant.

Hubert replia le Der Telegraaf sur les visages de Gundula Runnenberg et de son fiancé, souriant à l’avenir. Il sortit de l’Hôtel de l’Europe, héla un taxi pour se faire conduire au siège de l’ISI.

Ethel Zwelinck était seule, une brassée de quotidiens jonchant son bureau.

— Vous connaissez la nouvelle ? fit-elle en le voyant entrer.

— Évidemment, sourit Hubert. Moi aussi, j’ai lu les journaux.

— Tout est bien qui finit bien, assura la jeune femme.

Elle sortit un bloc-notes d’un tiroir, le consulta quelques instants.

— J’ai obtenu des renseignements sur le magasin Kernst, annonça-t-elle. Cette maison, installée depuis un an et demi à Amsterdam, assure la distribution d’articles de précision en provenance de la République fédérale d’Allemagne. Les propriétaires, un couple de Néerlandais, sont régulièrement inscrits sur les registres du commerce. La femme est d’origine allemande. Ils ont seulement deux employés.

— Ils avaient, rectifia Hubert.

Devant son visage fermé, la résidente provisoire de la CIA à Amsterdam, n’osa pas l’interroger. Étant donné quelle ne connaissait pas l’existence d’Enrique, Hubert ne pouvait lui raconter comment le grand colosse avait été définitivement privé de sa tête par les bons soins de l’Espagnol. Quant au petit maquereau de Birgit Scheider, cela n’avait pas d’importance.

— Le chiffre d’affaires de la maison n’est pas très élevé, reprit la jeune femme après un moment de silence, mais la couverture tenait parfaitement. Pour le moment, je n’en sais pas plus. Si, encore une chose. Il semble qu’ils aient décidé de fermer boutique après une tentative de cambriolage.

Elle rangea son bloc-notes dans le tiroir. Toute nouvelle intervention d’Hubert était maintenant suspendue aux résultats des analyses du chimiste de la CIA.

— Il est bientôt midi, fit Hubert en consultant sa montre. Vous déjeunez avec moi ?

Elle acquiesça sans hésitation et ils sortirent tous les deux.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath venait de verser une bonne dose de J & B dans un grand verre à moitié rempli de glaçons. Il attendait César Walter qui avait annoncé le succès de ses recherches. Il était maintenant sept heures du soir, et la nuit était déjà tombée.

Des bruits de pas pressés se firent entendre dans le couloir, et quelqu’un gratta à sa porte. Hubert se leva et alla ouvrir.

Disparaissant dans un blazer à carreaux bleus et blancs, trop large pour lui, une sacoche volumineuse en bandoulière, César Walter fit son apparition.

— Hubert, comme je suis content de vous voir ! s’écria-t-il en laissant tomber sa lourde sacoche sur le sol.

Il ôta sa casquette assortie au blazer. Hubert l’invita à prendre place, lui donna le verre qu’il venait de préparer, se confectionna un nouveau J & B.

César Walter avala une gorgée de whisky, porta la main à son front et entama d’un air pénétré :

— Vos soupçons sont confirmés. En fait, votre savant vous avait tout dit : réfraction des ondes en milieu liquide. C’est exactement ça !

Hubert jeta un regard interrogateur au chimiste.

— Quand vous plongez un bâton dans l’eau, expliqua César Walter, vous avez l’impression que celui-ci est brisé. C’est le phénomène de réfraction dont les effets sont largement utilisés dans le domaine de l’optique. En revanche, les ondes, qu’elles soient lumineuses ou sonores, transpercent tous les obstacles et tous les milieux sans subir de déviation. Depuis longtemps, les scientifiques ont cherché le moyen de les dévier dans un milieu réfringent…

— Selon vous, questionna Hubert, les savants d’Allemagne de l’Est ont découvert la substance qui le permettrait ?

— Mais nous aussi, figurez-vous ! s’exclama César Walter. Seulement nous n’avons pas encore réussi à mettre au point la combinaison moléculaire adéquate permettant d’éviter la dissolution du produit. Répandu sur l’eau, celui-ci ne parvient pas à rester en suspension et perd alors tous ses effets.

— Des progrès remarquables en somme, fit Hubert songeur.

— On peut leur tirer notre chapeau, mais ils n’ont, après tout, qu’une longueur d’avance. Et grâce à vous, l’application stratégique de leur découverte est d’ores et déjà mise en échec. Nous pouvons dire que nous avons eu chaud.

César Walter reposa son verre vide et fit mine de s’éponger le front. Hubert s’était toujours amusé de sa manie d’appuyer ses phrases pourtant explicites de gestes adéquats. Il reprit son sérieux.

— Ils auraient donc pu, en quelque sorte, annuler tout repérage sonar… Et avec ce système, les faisceaux d’ondes radio-électriques auraient été détournées sans que l’émetteur puisse s’en rendre compte. C’est bien ça ?

— Effectivement, et vous pouvez facilement imaginer les conséquences sur le plan militaire. Tout bonnement la possibilité de se promener sous la mer en toute tranquillité et surtout d’approcher des côtes. Et cela sans craindre le contrôle de nos stations radar.

— En un mot, les fonds sous-marins en liberté.

— Sans compter avec le bouleversement des voies navigables et la multiplication des risques d’accident qu’une telle situation d’anarchie entraînerait.

Après quelques instants de réflexion, Hubert reprit :

— Ce qu’il reste à déterminer, c’est la manière dont ce liquide a pu être répandu… La marée noire y est sûrement pour quelque chose.

Un éclair passa dans les yeux de César Walter.

— Dans mes prélèvements, j’ai constaté la présence d’une seconde substance, apparemment anodine, puisqu’il s’agit d’un dispersant.

Mais, chose curieuse, sa combinaison chimique ne correspondait pas à celle des détergents abondamment déversés par les autorités hollandaises.

— Intéressant, fit Hubert qui se remémora alors son voyage dans l’avion de l’OTAN.

Il avait retenu des propos du commandant Tennyson que l’on pouvait, par un usage judicieux des dispersants et des absorbants, guider les nappes de pétrole en les détournant sur des courants marins. Il se demanda si les Russes, pour qui travaillaient bien entendu les Allemands de l’Est, n’avaient pas employé cette technique afin d’éviter que ne soit repérée leur substance réfringente.

La marée noire s’avérait donc indispensable. Un excellent camouflage !

Cela ne confirmait-il pas les constatations du nageur de combat John Silver sur la nature de l’avarie survenue au Tuonela Swan : ces tôles déchiquetées comme par une explosion ?

Hubert se porta à l’arrière de la vedette rapide battant pavillon de l’OTAN ; le capitaine John Silver à ses côtés.

D’après les calculs du colonel Heartfield de l’OTAN, on ne devrait pas tarder à atteindre l’endroit, où quinze jours plus tôt, avait sombré le Tuonela Swan.

La mer du Nord était agitée de courtes vagues. Le vent froid qui soufflait en rafales, chassait rapidement les nuages qui obscurcissaient le ciel. César Walter s’agrippait au bastingage, le visage balayé par les embruns.

Hubert et le capitaine Silver s’apprêtaient à plonger, déjà revêtus de leur combinaison d’homme-grenouille, palmes aux pieds. Un homme d’équipage les aida à fixer les bouteilles d’oxygène sur le dos.

Sur un geste du colonel Heartfield, la vedette ralentit insensiblement, décrivit un large cercle en soulevant des gerbes d’écume puis s’immobilisa tout à fait.

Les deux hommes ajustèrent leur masque et vérifièrent l’arrivée d’oxygène. Puis ils enjambèrent le plat-bord et plongèrent dans l’eau glacée.

Le capitaine John Silver ayant déjà effectué une reconnaissance près du Tuonela Swan, il avait été décidé qu’il prendrait la tête. Il alluma sa torche de plongée afin de pouvoir se diriger sans difficultés. L’épave du bateau se découpa à environ cinq cents mètres d’eux.

Depuis le matin, la vedette de l’OTAN, équipée d’un « Seabeam », n’avait cessé de fouiller le fond de la mer du Nord à la requête de la CIA, M. Smith ayant contacté expressément le colonel Heartfield pour cette opération.

Il y avait moins d’une heure qu’une ravine suspecte avait pu être repérée sur le plateau continental.

Nouveau système d’observation des fonds marins, le « rayon de la mer » permet, au moyen de multiples faisceaux acoustiques, de réaliser en temps réel une carte précise des reliefs sous-marins. La largeur du couloir détecté est égale aux trois quarts de la profondeur d’eau. Ainsi, par quarante mètres de fond, il est possible de relever un couloir de trente mètres de large.

Tapissé d’algues et de polypes grisâtres accrochés au fond alluvionnaire formé au cours des siècles par le delta du Rhin, le plateau descendait en pente très douce.

John Silver attira l’attention d’Hubert. Presque au-dessous d’eux, une profonde dénivellation marquait le fond marin. Un étroit goulet de deux à trois mètres de large et d’une dizaine de mètres de long s’ouvrait devant eux. Ce n’était pas là une faille naturelle, et la main de l’homme y était certainement pour quelque chose.

Au centre de la ravine se profilait un long cigare de métal brillant. Sa mise en place devait être toute récente. Les deux hommes en firent plusieurs fois le tour, évitant de le heurter. Ceux qui l’avaient déposé là avaient dû prendre le soin de le miner. Impossible donc de le déplacer pour en étudier la nature et le fonctionnement. Tout juste pouvait-on en prendre quelques photos.

Hubert détacha de sa ceinture un appareil à objectif sous-marin, prit des clichés de l’engin sous tous les angles. Il avait trouvé ce qu’il cherchait. Il fit signe à John Silver qu’ils pouvaient remonter à la surface.

Une demi-heure plus tard, le temps d’effectuer les paliers de décompression indispensables, ils étaient de nouveau sur la vedette.

Hubert relata ce qu’il avait vu au fond de l’eau et, avec le colonel Heartfield, ils en arrivèrent à la conclusion qu’il devait s’agir d’un détecteur électronique destiné à capter tous les mouvements de la flotte sous-marine et de surface dans une région d’une importance stratégique considérable.

Pour avoir pu poser en toute tranquillité un appareillage d’une telle dimension, il fallait que les Russes aient la maîtrise parfaite du procédé de réfraction ondulatoire.

Pendant que les autorités concentraient tous leurs efforts pour venir à bout de la marée noire qui déferlait sur les plages, les sous-marins soviétiques avaient le champ libre sous la couverture de pétrole.

La faille artificielle creusée au milieu des alluvions du Rhin serait rapidement comblée par les sables et les boues. Au bout d’un an, il aurait été impossible de trouver trace du cigare argenté qui aurait continué de fournir aux stratèges du Kremlin sa ration d’informations quotidiennes.

Hubert et le colonel Heartfield prirent en commun la décision de faire sauter le détecteur. John Silver se proposa pour redescendre placer les charges explosives sur le flanc de l’appareil. Hubert exprima le désir de participer à l’expédition.

*
* *

Le vent se mit à souffler plus fort. Le pilote avait de plus en plus de difficultés à maintenir la vedette sur place. Il dut s’éloigner d’une cinquantaine de mètres de l’endroit où les deux hommes avaient plongé.

Cela faisait maintenant un quart d’heure qu’ils étaient sous l’eau. Soudain, une formidable explosion souleva une immense gerbe d’eau. Les deux hommes n’avaient pas réapparu. De larges cercles concentriques se dessinèrent à la surface de l’eau. Puis, quelques minutes plus tard, tout redevint calme.

La tête d’Hubert surgit à quelques mètres de la proue. En quelques brasses, il atteignit l’échelle placée sur le flanc de la vedette ; on dut l’aider à se hisser à bord. Il était complètement exténué.

Il revenait seul. D’un geste de la main, il répondit à l’interrogation du colonel Heartfield. On ne pouvait plus rien pour le capitaine Silver.

Après s’être débarrassé de sa combinaison d’homme-grenouille, Hubert, conséquence logique de sa remontée trop rapide sans respect des paliers de décompression, eut besoin d’un long moment pour récupérer. Ce n’est qu’ensuite qu’il, put expliquer ce qui s’était passé.

Une des charges qu’ils avaient placées avait sauté trop tôt alors qu’ils s’apprêtaient à remonter. Le malheureux Silver s’était trouvé dans le rayon de la déflagration et avait été déchiqueté.

Malgré ce drame, la mission était parfaitement remplie. Une lourde hypothèse cessait de peser sur la liberté de mouvement de la flotte occidentale en mer du Nord.

La vedette vira de bord et regagna rapidement les côtes hollandaises.

FIN
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